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AVERTISSEMENT. '

/

Jamais fciencp n a été plus générale-^

ment fuivie & plus étudiée que Tell la

Chimie
,

depuis une douzaine d’années ;

jamais aufli fcience na fait de progrès

aufîî rapides dans un efpace de tems affez

court. Ces deux conlidérations ont rendu

nécelTaire cette quatrième Edition j la fé-

condé,prefque totalement épuifée en moins

de dix-huit mois, fembloit ne me pas lailTef

autant de tems pour travailler à la troiliè-

me
,
que J’en avois eu pour ajouter à la

première j aufîi la fécondé édition fut-elle

augmentée de deux volumes , tandis que

la troifième n a pas même eu un volume de

plus que la fécondé. Il doit exifter une épo-

quedans les éditions fuccelîives d’un ouvrage

élémentaire auquel le choix des favans &
du public éclairé a donné fa fànâion

f,

où le volume doit ceffer de croître ^ Sc

a ii]
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Oü il n’a befoin què d’être revu avec foiil*

Je crois être parvenu à ce point dans

la troifième Edition
5 les additions des

découvertés nouvelles faites depuis 1786 ,

nauroient pas exigé de détails très-con-

lidéràbles & fait'groffir conféquemment

les volumes
,

fi
, d’après l’avis de perfonnes

éclairées & d’après l’effet de la lefture

de cet Ouvrage fur les efprits neufs dans

la fcience
^

je n’avois pas cru
^
pour la

troifième édition
^

devoir refaire entière-
!

anent & détailler plus qu’ils ne l’étoient

quelques chapitres dans l’hiffoire des ma-

tières falines
,

de quelques métaux
, de

plufieurs'principes immédiats des végétaux

& des animaux. Mais dans cette quatrième

édition
^

les faits ajoutés à la troifième ne

font pas
,
à beaucoup près

j
fi nombreux

que ceux que j’avois été obligé d’ajouter*

à là fécondé; ces additions ne forment que

quelques pages de plus fur l’enfemble des

Volumes ; aufîi cette quatrième édition

n’a que cinq volumes comme la troi-

fièmë*
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Loffcjuen 1780& 17^^ rédigeai,pour

fervir'de réfumé à mes Leçons ,
un précis

des faits qui conflituoient alors la fcience

chimique ,
je fiiivis l ordre que javois

adopté pour mes cours ,
& dont quelques

années m’avoient déjà fait connoitre le

fuccès pouf fehfeignement. La faveur

inattendue que cet Ouvrage obtint me

détermina à fuivre la même marche dans

îa fécondé Edition rédigée il y a bientôt

fept ans ; la même faveur ,
le même

accueil dans lequel le public favant ou

amateur des fciences a bien voulu per-

fifte'r à fégard de ces Elémens ,
le choix

que le débit rapide & les traduêHons dans

différentes langues me permettent de dire

qu’on en fait en Europe pour l’étude de

la Chimie
,
me font aujourd’hui la loi de

ne point changer l’ordre général qui a été

expofé dans la première Edition , on eff

accoutumé à la marche méthodique des

idées que j’y ai tracées
, & ce feroit faire

un ouvrage nouveau que de renverfer

cet ordre. Je ne puis cependant me difli-

a VI



viij Avertissement.
muler qu il feroit peut - être nécelTaire

aujourd’hui de changer cette marche. Les

connoilTances plus pohtives acquifes de-

puis la publication de la première Edi-

tion
, le raisonnement plus alTuré & plus

' certain , des expériences aufîx exaèles

que nombreufes dont la Chimie s’eft

enrichie
,

exigent peut-être qu’on en dif-

pofe les Elémens dans un ordre un peu

différent de celui que j’ai adopté. Cet

ordre nouveau placeroit
,
par exemple

,

l’hiffoire de tous les corps combuffibles

,

tels que le Soufre
, le charbon

, les mé-

taux
,

Sec, avant celle ' des acides
, des

Sels
,

dont plufieurs Sont des corps brû-

lés ou des composés de corps combuS-

tibles. On iroit ainfi du fimple au corn-

poSé j on ne Sépareroit pas les acides

d’un règne de ceux des deux autres ; on

ne traiteroit dans des chapitres particu-

liers que des différences qui exiffent entre

les principes des corps organiques & ceux

des minéraux. J’ai tracé une eSquiffe de

çette nouvelle méthode élémentaire dans
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la Chimie dèftinée aux Dames & aux Elè-

ves de l’Ecole vétérinaire»

Mais
,
quoique ce dernier ordre femble

devoir fixer aujourd’hui la marche des

idées dans l’étude de la Chimie ,
celui dont

les premières Editions m’ont fait une loi

n’efi: peut-être pas non plus dépourvu d’a-

vantages j il exige à la vérité un travail de

l’efprit un peu plus confidérable , mais ce

travail même ell; peut-être plus favorable à

l’étude. Il repréfente fous deux formes dif-

férentes les mêmes faits ;
il force l’efprit à

revenir fur les mêmes phénomènes confi-

dérés fous deux afpeéls
, & à concevoir

leurs rapports réciproques.

Quant à la théorie expofée dans ces

Elémens
,

la troifième Edition différoit

déjà fpécialemCnt des deux premières
, en

ce que dans celles-ci je ii’avois abfolument

été que Thillorien des diverfes opinions

qui avoient partagé jufqu’aéluellement les

Chimifies
j dans la troifième

,
quoique je

me fois impofé la loi de ne pas aban-

donner entiérem.ent ce rôle, & quoique
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j^aye fait coliiiôître les principales théo-

ries propofées aujourd’hui
,

j’ai cependant

pris Un parti
, & adopté entièrement la

doftrine que quelques Phyhciens ont

nommée pneumatique o\i anti-phlogiJUqiie.

Dans cette quatrième édition
,
mon opi-

nion eil encore plus fortement exprimée ,

parce que ma conviélion fur la doélrine

pneumatique efl plus grande. Je crois

pouvoir efpérer que toutes les perfon-

nes qui étudieront avec foin ces.Elé-

mens & qui n’y apporteront point de

prévention
,
trouveront que celte doéfrine

diffère effentiellement de toutes les théo-

ries qui fe font fuccédées en Chimie
,
en

ce quelle ne fuppofe rien
,
n’admet ab-

folunient aucun principe hypothétique ,

& ne confifte que dans le hmple expofé

des faits. Qu’il me foit même permis de

dire ici que les Phyfciens qui n’on^ point

encore tout-à-fait adopté cette doélrine
,

& fur-tout que ceux qui ont mis une

chaleur quelquefois trop forte à la com-

battre
,
n’ont pas complètement faif nos
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rcleès^ ils nont pa^ bien compris que la

bafe de nos opinions
, le fondement de

lios pl'incipes iiVff en aucune manière

comparable à ce qu on a appelle des théo^

ties en phylique
;

que nôus ne faifons

réellement que tirer de limples rèfultats

d’un grand nbmbre de faits
;
que nous

n admettons ffrièfement que ce que nous

donne l’expérienCe; & qu enfin, puifque

nous rejettons toute hypothefè ,
il eff

impoffible que nous commettions; des er-

reurs femblablès" à celles dans lefcpàelles

les divers fyflèmes dé phyiique ônt en-

traîné jufqu aèfueilement les fat^âilS qui

les ont propofés. Ou je fuis moi-même

,

avec plufieurs Phyficiens mcdernes à qui

Ton doit tant de déco'uvêrtes ingénieules
^

dans üne erreur bien groilièrè je

crois fermement que la génération qui fe

forme âèfueliement dans les fciencês
, &

dont la manière de raifoniier eff efîèn-

tiellement différente de celle qui l’a pré-

cédée renoncera
,

' Comine nous avons

ofé le faire
, aux hypothèfes qui ont tant
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agité les Ecoles , & s’en tiendra au pur

réfukat de l’expérience.

La doélrine chimique moderne (qu’on

a nommée pneumatique
, & dans laquelle

on a rejetté entièrement le phlogilHque
, )

fait tous les jours des conquêtes
, & s’çtend

aujourd’hui à une fi grande latitude, qu’on

peut dire que parmi ceux qui s’occupent

de la Chimie & fur-tout de l’enfeignement

de cette fcience , il y en a plus des trois

quarts qui l’ont adoptée. Deux hommes

qui ont obtenu en Europe les premières

places parmi les Chimiftes , MM. Blaclc

& Kirwan
, après avoir examiné avec le

plus grand foin la nouvelle doêlrine des

Chimifles François-, après l’avoir même

combattue depuis dix ans
,

viennent de

l’adopter avec cette franchife qui convient

fî bien au vrai favoir, « Enfin je mets bas

» les armes
,
écrit M. KirNVan à M. Ber-

» thollet le 26 janvier dernier , & j’aban-

>> donne le phlogilHque. Je vois claire-

» ment qu’il n’y a aucune expérience avé-

» rée qui attelle la produftion de F air fixe
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» par Tair inflammable pur ; & cela étant

,

w il efl: impoflible de foutenir le 'fyftême

» du phlogiflique dans les métaux
,

le

» foufre , &c. fans des expériences déci-

M flves nous ne pouvons foutenir un fyf-

» terne contre des faits avérés.... Je don-

» nerai moi-même une réfutation de mon
» Eflai fur le phlogiflique

M. Black s’exprime ainfl dans une lettre

à M. Lavoifler.

« Vous avez été inflruit que je cher-

» chois à faire comprendre dans mes

» Cours à mes élèves les principes & les

» explications du nouveau fyflême que

» vous avez fl heureufement inventé &
» que je commence à leur recommander
M comme plus Ample, plus uni, mieux
» foutenu par les faits que l’ancien fyf-

» terne. Et comment aurois-je pu faire

» autrement ? Les expériences nombreufes

» que vous avez faites en grand & que
>> vous avez fl bien imaginées

,
ont été

w fuivies avec un tel foin & une attention

» fl fcrupuleufe pour toutes les circonf-
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>y tanc€S

,
que rien ne peut être plus sa-*

» ti^iaifant que les preuves auxquelles

» vous êtes parvenu. Le fyftême quç

» vous avez fondé fur ies faits eft fi inti-

» mement lié avec eux
,

li firnple & lî in^

» teiligible quil doit être approuvé dç

n jour en jour davantage j & il fera adopté

» par un grand nombre des chimiftes qui

» ont été long-tems habitués à l’ancien

» fyilême. Il ne faut pas s’attendre à les

» convaincre tous : vous favez tdès-hien

» que l’habitude rend efclave l’efprit de la

» plupart des hommes & leur fait croire

» & révérer les plus grandes abfurdités.,

» Je dois vous avouer que j’en ai moi-

» même éprouvé les, effets
,
ayant été ha-

» bitué 30 ans à croire & à enfeigner la

» dodlrine du phlogiffique, comme on

n Tentendoit avant la découverte de votre

>> fyftême, l’ai Ip.ng-rtems éprouvé un

n grand éloignement pour le nouveau

» fyftême qui préfentoit comme une ab-

» furdité ce que j’avois regardé comme

une faine doélrine ; cependant cet éfoi-
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» gnemen-t qui ne provenoit que du pou-

w voir de l’habitude feul a diminué gra-

duellement ,
vaincu par la clarté de vos

» démonflrations & la folidité de votre

» plan. Quoiqu’il y ait toujours quelques

» faits particuliers dont l’explication pa-

» roît difficile
,
je fuis convaincu que votre

» doflrine eft infiniment mieux fondée que

» l’ancienne ; & fous ce rapport elles ne

» peuvent fouffirir de comparaifon. Mais ü
» le pouvoir de l’habitude empêche quel-

» ques-uns des anciens Chimiftes d’ap]

» prouver vos idées
, les jeunes ne feront

» pas influencés par le même pouvoir ; ils

» fe rangeront univerfellement de votre

^> côté. Nous en avons l’expérience dans

cette Univerfté où les Etudians jouiffent

» de la plus parfaite liberté dans le choix

» de leurs opinions fcientifiques. Ils em-
» braffient en général votre fyflême &
» commencent à faire ufage de la non-
» velle Nomenclature »,

On ne peut donc pas dire que la doc-
trine anti - phlogifUque n’eft pas fuivie

,
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qu’elle n’a pas beaucoup de partifans
,
puif-’

que le plus grand nombre des Phyficiens

& les ProfelTeurs de Chimie les plus cé-

lèbres de l’Europe l’ont adoptée
;
puifque

prefquetous ceux delà France l’enfeignent

dans leurs leçons; enfin puifque pour douze

ou quinze Chimiftes qui n’admettent point

cette doftrine en Europe
,

il y a plus de

cinquante Phyficiens & Profeffeurs qui en

' font la bafe de leurs ouvrages ou de leurs

leçons. Et comment en effet une doftrine

qui n’admet aucune hypothèfe
,

qui ne

préfente abfolument que des réfultats de

faits
,
qui explique la plupart des phéno-

mènes de la nature & des arts avec une

limplicité & une facilité qu’on n’a jamais

connues dans l’ancienne Phyfique
,

ne

ffapperoit-elle pas tous les bons efprits

par fa clarté & fa vive lumière ? Com-

ment des expériences auffi exaftes & faites

avec tant de foin
,
comment une logique

aufîi faine ne porteroient-elles point la

perfuafion dans les efprits fans préjugés ?

Qu’on étudie fans prévention l’hilfoire de
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la Chimie moderne
j
qu on life avec une

attention févère les ouvrages ,
les difTerta-

.tions faites depuis dix ans contre la doftrine

anti-phlogilHque
,
& on reconnoîtra bien-

tôt que les Chimillies qui combattent cette

doftrine peuvent être partagés en deux

claffes ;
les uns n’entendent pas les bafes

même 'de cettç doêlrine & paroüTent igno-

rer même la marche des expériences fur

lefquelles elle eh: fondée [i]; on fent bien

[l] M. Baume a publié, a la fin de la nouvelle

édition de les Elémens de pharmacie
,
une appen-

dice tout exprès pour fe déclarer ouvertement

contre la dodrine nouvelle, pour nier la décom-
polition de l’eau

,
pour décrier la nouvelle No-

menclature
^

il efi: bien fâcheux pour lui qu’on
reconnoiffe preique â chaque ligne qulil n’a pas
compris cette dodrine

,
qu’il la calomnie fans

l’entendre
,

qu’il n’a fait aucune des expériences

exades fur lefquelles elle eft fondée, & qu’il n’eft

en aucune manière au courant de la Phyfique
adiielle. On fent bien que des Ouvrages donc
les Auteurs le decelent ainfi eux-mêmes ne méri-
tent pas dttie léfutes, lur-tout quand on fg

pelîera, par rapport à celui-d, la mauvais fortune
des expériences & des opinions de M, Baume
fur la flice convertie en argile par la fufion

Tome I,
,
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qu on ne doit ni en vouloir à ces hommes,
ni chercher à les combattre ou à les con-

vaincre
; une longue habitude d’un travail

avec les alcalis
,

fur la produéHon de l’acide bo-

racique par la graille & l’argile
^ fur l’irréduc-

tibilité ipontanée du précipiié pcrfe , fur la pré-

paration des éthers , du favon de flarkey
,

fur

les fels métalliques avec excès de bafe
,

iur les

fels fulfuriques avec excès d’acide, fur &c. d:c.

On doit être plus étonné des hnguliers repro-

ches faits a la Chimie pneumatique par M,
Monnet

,
qui a rendu tant de fervices à cette

fcience avarrt l’époque de la découverte des gaz.

Sans avoir , a ce qu’il paroît , convenablement

étudié la doctrine moderne
, fans avoir pris une

connoitfance fuffifante des expériences nouvelles

& des procédés qu’on y a fuivis, il s’élève avec

chaleur
,
avec âcreté même contre Schéele, à qui

l’on doit tant de découvertes conftatées par tous

les autres Chimiiles *, il parle de l’acide oxalique,

de l’acide muriatique oxigéné
, de l’acide arfe-

iiique comme s’il n’avoit pas vu ces acides,

comme s’il n’éroit jamais parvenu à les obtenir ;

il prononce avec alTurance que tous ces acides

n’exiftent pas
,
que tous les Chimiiles pneuma-»

tiques fe font trpmpés
,
que leur fyltême n’eft

pas foutenable. Cependant çn lifant, la dilTerta-

tion çontre la Chimie pneumatique inférée dans

le
4e volume des Mémoires de rAcadéœiç de
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inexaft & incomplet dans les opérations

de Chimie
,
& fur-tout la force des opi-

nions anciennes les empêchent abfolument

de concevoir les chofes nouvelles. Les

autres
,
qu on diroit conduits par un efprit

de parti, femblent être bien plus à craindre ;

ils connoiflent les expériences des moder-

Turin
,

il eft bien aifé de voir qu’il n’a pas faifî

les opinions des Chimiftes modernes
,
qu’il n’a

pas conçu l’enlemble de leur dodrine ^ & ce qui

efl; plus inconcevable
,

qu’il n’a fait aucune ex-

périence avec l’exaditude & les procédés conve-

nables pour obtenir les' réfultats qu’il veut coni-^

battre ; en un mot
,
avec fa manière d’opérer

,

,avec fon mépris apparent pour le calcul des pro-

portions dans les analyfes
, il étoit impolîible

qu’il appréciât les découvertes modernes
, & il

n’en a nié l’exiflence que parce qu’en effet elles

femblent ne point exifter pour lui. Nous enga-
geons les perlbnnes qui ont étudié la Cliim.ie

nouvelle a lire avec attention les differtations

citées ici , & a juger par elles-mêmes de la force

des objections de leurs auteurs
^ elles feront bien-

tôt convaincues de la vérité de nos affertiôns
, &

elles verront pourquoi, malgré tant d’oppofitions,

la dodrine moderne acquiert tous les jours plus
de partifans

, & pourquoi elle compte au moins
parmi fes défenfeurs les trois quarts des Phyh-
ciens diflingués de l’Europe,
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nés ; ils difent les avoir répétées ; ils ont

fait eux-mémes des découvertes dans cette

Chimie nouvelle ; ils attaquent cependant

la théorie anti-phlogiffique avec des armes

plus fortes en apparence 'que celles des pre-

miers
; il n y a de différence entr’eux& les

anti-phlogiiliciens que la manière de rai-

fonner, c[ue la logique; au lieu de prendre

la voie la plus courte & la plus d *oite pour

arriver au but
, on les voit faire un long

détour ; & ce qui prouve qu’ils ne font pas

dans le chemin de la vérité
,

c’eff que

chacun de ces phlogifficiens fe fait une

théorie à fa manière
,
qui n’a que peu de

rapport avec celle d’un autre
,
de forte

qu’on compte autant de théories particu-

lières
,
autant de phlogifHques différens

qu’il y a de Phyficiens oppofés à la doc-

trine anti-phlogifHque.

Tous les Phyficiens qui admettent au-

jourd’hui la doflrine pneumatique ,
outre

qu’ils font beaucoup plus nombreux que les

autres
,
ont encore fur eux l’avantage d’être

d’accord entr’eux ; cela feul devroit décider

ceux qui étudient
,

s’ils ne dévoient pas

encore plus compter fur eux-mêmes & fe

déterminer par leur propre examen.
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E L É M E N S

D'HISTOIRE NATURELLE

E T

DE C H I M I E.

PREMIERE PARTIE.

Généralités et Introduction.

CHAPITRE PREMIER.

Définition de la Chimie
^
fes moyens

^

/es utilités
, &c^

Les cEimlRes n’ont pas toujours été parfaite-

rnent d’accord entr’eux fur la manière dont on
doit définir la chimie j Boerhaave, dansfesElé-

Tonu l, A
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mens , femble l’avoir rangée parmi les arts, ou

plutôt il n’en a défini que la pratique. La chimie,

fuivant Macqiier
, eft une Tcience dont l’objet efi:

de reconnoîîre la nature & les propriétés de tous

les corps par leurs analyfes & leurs combinai-

fons; cette définition efi fans contredit la meil-

leure que l’on ait encore donnée. Cependant

comme ces deux moyens delà chimie, l’analyfe

& la combinaifon
, ne peuvent pas toujours être

employés avec le même fuccès dans l’examen de

beaucoup de corps naturels, ne feroit-il pas

mieux de n’en pas faire mention ,
en définifiant

cette fcience ? Le chimifte ne peut s’élever à la

connoiflfance des propriétés des corps
,
qu’en les

préfeiîtant en contacl les uns aux autres ; & com-

me tout ce qu’il peut favoir ne confifte que dans

le rapport de la manière d’agir des fubfiances na-

turelles entr’elles, nous croyons devoir adopter

la définition fuivante. La chimie efi une fcience

qui nous apprend à connoître Taêlion intime &
réciproque de tous les corps de la nature , les uns

fur les autres. Les faits que nous allons préfenter

éclairciront cette définition. Pour expofer claire- ,

ment & avec ordre l’étendue de cette fcience,

nous devons confidérer l’objet dont elle s’occu-

pe, les moyens qu’elle emploie, la fin qu’elle fe

propofe , & les avantages qu’on en retire.
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De Cobjet
,

des moyens , de la fin

' de la Chimie.

. I

L’objet de la chimie comprend tous les corps

qui compofent notre globe
,
foit ceux qu’il ren-

ferme dans fon fein , ou ceux qu’i^ offre à fa

furface
;

elle efl donc aufü vafle que fhifïoire

naturelle
, & elle ne reconnoit que les memes

bornes.

Uanalyfe ou la décompofition, la fynthefe ou

la combinaifon ,
font les deux moyens que la

chimie met en ufage pour parvenir à fon but,

La première n’eft autre chofe que la féparation

des corps dont la combinaifon formoit un com-

pofé ; le cinnabre
,
par exemple

,
eft compoîé

de foufre & de mercure; l’art du chimifle par-

vient à féparer ces deux corps l’un de l’autre ,

& à faire ainfi l’analyfe du cinnabre. On a cru

jufqu’à ces derniers tems , & plufieurs perfon-

nes croient encore que ce moyen efl cehii dont

la chimie peut tirer le plus d’avantages. Cette

opinion a acquis tant de force dans l’efprit des

favans
, qu’elle a engagé plufieurs d’entr’eux à

définir la chimie
,

la feience de l’analyfe
; rien

n’eft cependant plus contraire à l’idée txaéhe que

l’on doit avoir de la décompofition. Nous
croyons

, afin de mettre cette vérité importante

Aij
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dans tout fon jour , devoir dlftinguer deux ef-

pèces d’analyfe
,

la vraie ou (impie
,
la fauffe ou

compliquée. Nous appelions analyfc \raï&
,

celle

par laquelle on obtient lès principes d’un corps

qiî On décompofe
,
fans qu’ils aient fubi d’alté-

ration. Le feul caradère auquel on puiffe la

reconnoître , c’eft qu’en unifTant les principes

qu'elle a fournis
, on donne naiffance à un com-

pofé tout - à - fait femblable à celui qu’on a ana-

ly (é ; le cinnabre
,
que nous avons déjà cité ^ va

nous fervir d’exemple. Lorfque
,
par des moyens

chimiques
, on fcpare les deux fubftances qui

forment ce mixte
, c’e(l*à-dire ,

le foufre & le

mercure, on obtient ces deux principes dans

leur état de pureté, & tels qu’ils exlftoient dans*

le cinnabre, puifqu’en les unifTant de nouveau,

on forme un être en tout femblable à celui qu’on

a d’abord décompofé ; cette efpèce d’analyfe

elVmalheureufement très-rare. Les chimiftes ne

font pas a(Tez heureux pour pouvoir l’applii

quer à tous les corps qu’ils traitent; puifque,

excepté les fels neutres , & quelques autres

corps du règne minéral
,

toutes les fubftances

végétales & animales ne font pas fufceptibles

d'éprouver cette décompofition.

Analyfc ou compliquée eft celle par

le moyen de laquelle on ne lëpare d’un corps

que des principes compofés qui n’çxiftoiem pas
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teîs dans cette composition , & qui
,

par consé-

quent , ne peuvent plus, par leur union , refor-

mer le premier compolé. Cette efpèce de dé-

composition a lien pour la plus grande partie

des corps que les chimiSles analySent ;
il fuffit

pour cela qu’il entre plus de deux principes

d’ans leur composition , & que ces principes

aient entr’eux quelque tendance à Se combiner^

Plufieurs minéraux
, & toutes les fobftances vé-

gétales & animales , Sans en excepter une
,
ne

peuvent être analyfées que de cette manière ;

c’èd ainfi que le Sucre mis dans une cornue

,

donne à la didillation de l’acide
,
de l’huüe, des

gaz & un charbon
,
que l’on tâcheroit en vain

de recombiner pour reproduire cette Subdance

telle qu’elle étoit avant Son analySe. Cecte Sorte

de décomposition n’indique point l’état dans le-

quel Se trouvoient les Subdances unies avant

qu'’bn les ait Séparées / elle ne peut donc Sournir

que peu de lumières. Si l’on doit même Se méfier

des résultats qu’elle donne. C’ed de -là qu’ont

pris naidance tous les reproches que l’on s

Saits à la chimie; on l’a accuSée de déSorganiSer

le tidu des corps dont elle cherche à eonnortre*

îes principes
;
nous- avouons qu’elle a pendant

long-tems mérité ce reproche : mais plus cir^^

conlpecle & plus avancée aujourd’hui elle re-

fuSc’ Sa confiance à la^ décompofition ttompeufe-

A iij
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dont elle avoir autrefois emprunté les fecoiirs >

& fait
,

fans altérer la nature des êtres qu’elle

examine , rechercher leurs propriétés', & recon-

ncître les principes qui les compofenf. Elle va

encore plus loin : elle apprécie , comme nous

le di rons dans l’examen des fiibfiances végéta-

les, la réacfion des principes les uns fur les au-

tres, & elle détermine les caufes qui modifient

,

changent &: altèrent ainfi ces principes.

La fynthcfe ou la comblnaifon qui conflicue

le fécond moyen de la chimie
, n’efi autre

choie que la réunion de pUifieurs principes

,

dont l’art fait fermer un compofé; c’efl le plus

puiiTant des deux , celui fur lequel elle peut le

plus compter
, &c qui lui eft fans contredit le

plus utile
; on pourreit même affurer qu’il n’y

a pas une fstile opération de chimie dans la-

quelle il ne fe rencontre quelque comblnaifon.

Les chlmlfles ne nous paroifTent pas avoir afTez

infifté fur cet objet de la dernière Importance.

En efîet ,
la Tynthèfe étant non-feulement plus

fréquente, mais encore plus utile que l’analyfe,

ce ferait donner une bonne idée de la chimie,

que de la préfenter comme la fcience de la

comblnaifon, plutôt que comme la fcience de

l’analyle.

Quoique ces deux moyens s’emploient quel-

quefois féparément ,
il eff cependant plus ordi-
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naire de les trouver réunis

^
foiivent le chimifte

ne peut faire une analyfe vraie
,

qu’à l’aide

d’une combinaifon *, les analyfes fauffes.font

toujours dues à de vraies fynthèfes ;
enfin, il

n’eft pas rare que la cGmbinalfon elle-même

donne lieu à une forte d’analyfe
j

cette der-

nière afferdon n’eft connue que depuis peu de

temps. La découverte d’un grand nombre de

fluides aériformes ,
dont on ne foupçonnoit pas

même autrefois l’exiftence J nous a appris que,

dans beaucoup d’opérations que l’on regardoit

auparavant comme de Amples combinaifons , il

fe dégage un être inviftble, élaftique, qui fort

en pétillant , fe mêle à l’atmofphère
, ou va

remplir des vaiffeaux dans lefquels nous avons

fu lui donner des entraves. La plupart des com-

binaifons de deux fubftances que l’on croyoit

Amples, offrent cette efpèce d’analyfe; & nous

aurons de fréquentes occaAons d’en fournir des

exemples
, en parlant des fels neutres.

D’après ce que nous venons de dire fur la

fynthèfe
,
il eft facile de conclure que tout l’art

de la chimie conAfte à favorifer la réaéfion in-

time des corps les uns fur les autres ,
à ob-

ferver foigneufement les phénomènes qui fe

paffent pendant cette réaétion. N’oublions pas

de remarquer que les deux moyens dont nous

avons parlé appartiennent à la nature ellcq

Aiv
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mtrme, Sc que c ed <i*elle que le ehimide a

appris à les mettre en pratique. Comme ils

dépendent d’une force établie entres tous les

corps
y

il fufEt à i’artlile de la mettre en état

d’agir fur les êtres qu’il veut analyfer ou com-

biner. Ces vérités importantes doivent être bien,

/difîes &bîèn méditées par cous ceux qui veulent

pénétrer jufqües dans les profondeurs de la chi-

mie. Elles forment
,
avec celles que nous expofe-

rcns dans les chapitres de cette première partie ,

h bafe fur laquelle efi: fondé l’enfemble de cette

fcience.

Il efl fort aifé de concevoir aêluellement

quelle eft la fn de la chimie
;
ce n’eft pas feii-

lemenr de découvrir les principes des corps ,

puifqu’il ef: démontré qu’un grand nombre de

fubflances ne peuvent être féparées eu pluiieurs

principes, & font des corps fimples , au moins

quant à l’état aêruel de nos connoiiTances
;
mais

comme ces mêmes fubliances
,
qui ne font point

fufceptibles d’analyfe;, peuvent avoir de raêlion

fur d’autres corps & former des comblnai-

fons
,

il eft clair que le principal but de la chi-

mie eiT de rechercher l’nêHon des corps naturels

les uns fur les autres, de connoître l’ordre de

leurs compofiiions ,
d’apprécier la force avec la^

qu4lle ils tendent à s’unir & relient unis les uns

aiLX autres.
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II. Des utilités de la Chimie^

Il fandrolt un traité particulier pour préfenter

tous les avantages que la foclété relire de cette

fcience. La nature de cet ouvrage ne nous per-

mettant pas de fuivre cet objet dans tous fes

détails, nous nous contenterons d’en offrir les

traits principaux
,
& d’infifler fpécialement fur

ceux qui ne nous femblent pas avoir été faifis

comme ils doivent l’être.

Il y a un fi grand nombre d’arts auxquels la

chimie efl utile, qu’on a cru devoir diflingiier

tous les arts en général en deux grandes claffes.

La première renferme tous les arts méchani-

ques fondés fur des principes géométriques. La

fécondé comprend tous les arts dont les mani-

pulations dépendent delà chimie
,

qui méri-

tent eux-mêmes le nom d’arts chimiques
\ ces

derniers font beaucoup plus nombreux que les

autres. Comme ils font tous fondés fur des phé-

noiliènes chimiques, il efl facile de concevoir

que la chimie doit guider la marche des prati-

ques qu’on y emploie,. & quelle peut par des

découvertes en fimplifier les procédés
, en affu'

rer la réufîite
, & même en étendre les limites.

Tcdsfont 1°. les arts du briqiietier
,
du tuilier.,

du potier de terre, du fayancier & de la por-
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celaine,qui confident tous â préparer différen-

tes efpeces d’argile
, & à les amener par la

culffon au degré de dureté que l’on defire dans

chacune d’elles. Celui du, verrier , dont le

but eff d’unir une terre vltrifiable avec une fubf-

tance faline
, & de donner nalffance à un être

nouveau, dur, tranfparent & prefque inatta-

quable à i’alr
j

art merveilleux , dont la décou-

verte a rendu les fervlces les plus grands aux

hommes. 3°. Les arts d’extraire les métaux, de

les fondre
,
de les purifier, de les allier les uns

aux autres, doivent aiifîi à la chimie leur naif-

fance & leurs progrès ; elle leur fournit tous

les Jours de nouvelles lumières. 4®. Le règne

végétal comprend un grand nombre d’arts qui

font, ainfi que les précédens , fous le domaine

de la chimie
;

tous ceux qui s’occupent à con-

vertir les fucs fucrés ou les corps farineux en

liqueurs vineufes , à extraire de ces liqueurs

l’efprit ardent qu’elles contiennent , à le féparer

de l’eau avec laquelle il paffe d’abord combiné;^

l’art d’unir cet efprit ardent avec la partie aro-

matique des plantes ;
celui d’extraire des végé-

taux des parties colorantes ,
& de les appliquer

enfuite aux différentes étoffes; enfin, ceux de

changer le vin en vinaigre ,
d’allier ce dernier

avec différentes fubffances ;
de retirer des grains

& de plufieurs parties végétales la matière pré-
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cieufe deftinée à former le pain, celui de faire

paffer la farine de l’état de corps fec & infipide à

l’état d‘une fubflance légère
,
diffoluble & douce

d’une faveur agréable
;
tous ces arts & un grand

nombre d’autres
,
que les bornes que nous nous

fommes preferites ne nous permettent point

d’expofer ici, font entièrement du refîbrt de la

chimie , & lui doivent
,
finon leur naiffance , au

moins leur perfeâion.

Elle n’a pas moins de droits pour revendiquer

tous eeux qui ont pour objet les matières ani-

males. Comme l’art utile & trop peu examiné

du CLiifinier
,

dont le vrai but eft moins de flat-

ter le palais
, & de varier les formes & les fa-

veurs des mets pour fatisfaire le caprice
,
que

de rendre les alimens de facile digeftion
,
en

développant leur faveur par la cuilTon ou par

les affaifonnemens lc*s plus doux & les moins

recherchés. Ceux du mégllîier
, du tanneur , du

corroyeur
, du chapelier , rentrent dans la

même claffe. Mais un des arts les plus impor-

tans
,
qui tient le milieu entre les arts propre-

ment dits & les fciences ,
6c auquel la chimie

eft flnguliérement utile , c’eft la pharmacie. Le

pharmacien a befoin de connolffances chimi-

ques très-étendues pour favoir à quelles altéra-

tions les matières qu’il emploie font expofées ,

pour les prévenir 6c les corriger
,
pour décou-
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vrir les changemens qu’éprouvent les m^dica*

mens com pôles , enfin pour être inûruir des

eombinaifons Sc des déeompofitions qui arri»

vent dans le mélange des drogues (impies né-

eefiaires aux dîfFérenteg pi-éparations qu’il fait à

chaque infiant. Tout homme impartial, en ré-

fléchiffanc fur cet objet , ne pourra difconvenir

que
,
pour remplir avec diftinêtion fon état

,
le

pharmacien
, après l’étude de Fhiftoire naturelle

néceffaire à la- matière médicale , doit fe livrer à

la chimie. Ce n’efl: qu’ainfi que cet art peut être

réduit en principes, & rendre aux hommes les

fervices qui lui ont depuis long-tems fait accord»

der un rang honorable dans la fociété.

Il fuffit de jetter un eoup-d’œil fur les fcieni«

ces
,
pour fentir combien la' chimie peut leur

être utile. L’hiftoire naturelle eft une de celles

qui en retirent le plus d’a vantages ; les carac-

tères que les premiers naturalises ont employés

pour reconnoître les minéraux n’ctoient pris

que de leurs propriétés. phyfiques, comme la '

eovdeiir
,
la forme ,

la confillance
,
&c. mais ces

propriétés étant très-fiijettes à varier , les corps

dont les anciens philofophes o-nt parlé ne font

plus connus aujourd’hui, & les travaux immenfes

des premiers naturaliftes font prelqu’entiére-

ment perdus
;

les modernes fe f©nc apperçus •

que, pour obvier à cet inconvénient très*nuifible
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aux progrès de rhlfloire naturelle, il falloit fuivre

une autre méthode. La voie de l’analyfe chimi-

que a paru préférable, & déjà l’on eft afîez avan-

cé fur cet objet pour établir
,
dans les minéraux,’

des claffes fondées fur la nature & la quantité

des principes qui entrent dans leur compofitioni

G’eft aux travaux de MM. Bergman
,
Bayen

Monnet
,
&c. qu’on eft redevable de l’avan-

cement de l’hiftoite naturelle dans cette partie,

.Wallerius, Cronftedt & quelques autres favans,'

avoient commencé à daffer la minéralogie

d’après les propriétés chimiques
; Bucquet

avoir ajouté dans fes derniers cours aux con-:

noiffances tranfmifes par ces deux célèbres na-

turaliftes
,

fa méthode de clalfer les miné-

raux étoit entièrement chimique. M. Sage, qui

a fait l’analyfe d’un grand nombre de minéraux ^

a fuivi une méthode abfolument chimique pour

dlfpofer ces corps. Quoique i’enfemble de fa

théorie n’ait été adopté par aucun chimifte

,

la minéralogie lui a de très -grandes obligations,’

& il ell un de ceux qui s’enell occupé en France

avec le plus d’étendue & le plus de fuccès. M.
Daubenton s’eft lèrvi des travaux de tous ces

favans
, 6c il les a adoptés avec cette fage rete-

nue qui caradérife le philofophe dont le butefî

de chercher la vérité à travers les erreurs 6z

les incertitudes dont çHe n’çft malheureufement
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que trop enveloppée. Rien n’eft donc mieux

démontré que rutilité de la chimie en hiftoiro

naturelle
;

©lie feule pourra difliper aux yeux de

la poflérité l’obfcurité que les fimples defcrip-

tions phyiiques avolent mife jufqu’à nos jours

dans cette fcience. Les chimiltes ne doivent fur-

tout point perdre de vue la jufte obfervation de

JM. Daubenton
,
qui les avertit de décrire avec

foin les échantillons fur lefquels ils font leurs

recherches , afin d’être entendus de tous les na-

turaliftes, & d’éviter la confufion qui , fuivant

le rapport de ce célèbre profeffeur, eft répan-

due dans le travail de plufieurs chimifies mo-

dernes. Nous n’avons trouvé d’autres moyens

de nous foufiraire à cette erreur
,
que celui de

lier intimement ces deux fciences dans nos le-

çons, & d’afibcier lesconnoifiances fournies par

les nacuralifies à celles que Texpérience chifni-

que ne ceffe de produire chaque jour.

Il n’eft pas aufii bien démontré pour tout le

inonde que la chimie foit utile à la médecine ;

les erreurs dans lefquelles fe font laiffés empor-

ter les médecins chimiftes du dernier fiècle ,

l’cfpèce d’indifférence que les praticiens femblenu

avoir pour cette fcience , ont fait naître dans

beaucoup d’efprits une idée défavantageufe que

le tems feul pourra détruire. Cependant ^ fans fe

lailfer prévenir à la légère, ne feroit-il pas beau
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coup plus fage de ne pas prendre de parti, &
d’examiner avec impartialité

,
d’ur epart, la caiife

des erreurs commifes par les chimiües , & de

raiurè ,
les moyens de s’en garantir & de ren-

dre à la chimie ce qu’on lui a trop tôt enlevé.

Si renthoufiafme des premiers médecins culti-

vateurs de la chimie les a égarés , on ne peut

rien en conclure pour le tems aéluel; l’exaâi-

tude que les modernes ont mife dans les fcien-

ces de fait
,

doit ôter toutes les craintes qu’on

pourroit avoir , li la chimie étoit encore dans

les ténèbres qui l’environnoient il y a un fiècle.

En la contenant dans de jufles bornes, & en

l’employant avec retenue, on ne peut s’empê-

cher de croire qu’elle fera d’une très - grande

utilité pour la médecine. Après cet aveu de l’é-

garement des chimifl:es,voyons
,
pour achever la

juftifîcation delà chimie, quels avantages cha-
»

cune des parties de la médecine doit en atten-

dre. Dlftinguons d’adord les deux grandes bran-

ches de cette vafte fcience, qui femble mettre

toutes les autres à contribution, la théorie &c

la pratique ; mais fans les écarter l’une de l’au-

tre
,
comme quelques favans l’ont voulu faire.

L’étude de la médecine doit nécefl'airement com-
mencer par Thlftoire anatomique de l’homme
& des animaux. L’anatomie ne peut faifir que

les lolides ; cependant les phyfiologiftes fayent'
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que la plus grande partie du corps des animauni

eft formée de fluides
, &c que c’eft leur mouve-

ment qui entretient la vie; fi donc on fe bor-

iioit à rechercher la ffruûure des vlfcères, fans

étudier la nature & les prdpriétés des liquides,

on ne connoîtroit qu’une partie de l’économie

yivante. C’eft à la chimie à nous apprendre

quelles font les qualités des fluides
;

elle feule

peut nous éclairer fur leur compofition & fur,

les changemens qu’ils fubiffenl: par le travail de

la vie ; on ne peut fe paffer de cette fciencfi

pour faifir le vrai méchanilme des fondons anif

males, pour découvrir le caradère des fucs fé-‘

parés par tels ou tels vifcères
,
pour rechercher

les altérations qu’ils éprouvent par leurs repos

dans les réfervoirs ou ils font amalïés
;
pour con-

cevoir les changemens qui leur arrivent par le

mouvement, la ohaleur, leur mélange avec d’au-

tres fluides, &c. Ges connoiffances une fois ac«»

quifes fur la compofition des liqueurs animales ,

il faut multiplier les recherches clans les diffé-

rens âges ,
les fexes ,

les tempéramens
,
les cli-

mats & les faifons , les pourfiiivre jufques dans les

différentes daffes d’animaux ,& établir ces points

de comparaifon fi utiles dans les fciences , &
qui fervent à en reculer les limites.

Ce n’eft pas affez d’étudier les propriétés chi-

miques des liqueurs animales dans l’état de fanté
;

il
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îî faut encore étendre cette étude dans celui de

nialadie, déterminer le genre d’altération qu elles

éprouvent dans tel ou tel cas ;
trouver quelle

cft la partie des humeurs qui domine dans telle

ou celle difpofition, dans Tinflammatoire ,
la pu-

tride, dans les dliîerentes cachexies ,
la fcorbu-

tique ,
la fcrophuleufe ;

connoître les fubftances

falines que la maladie’a développées janalyfer les

fucs épanchés dans les cavités ; de pareils tra-

vaux ferviront fans doute à augmenter les con-

noiffances des médecins fur Thifloire de la patho-

logie. Nous croyons même devoir étendre plus

loin encore ces idées fur l’éuide des propriétés

chimiques des parties animales. Nous penfons

qu’on doit examiner chimiquement les folides

,

foit dans l’état fain , foit dans l’état malade ,

rechercher par la comparaifon de leurs pro-,

l^riétés à quel fluide ils doivent leur naiflance ; 6c

ce point une fois trouvé, deviner,pour ainli dire,

dans les difpofitions morbifiques
,
quel doit être

le folide léfé
,
ou le fluide altéré ^ cette affertion ,

que nous ne faifons qu’énoncer ici , fera difçu-

. tée dans le^ chapitres qui traiteront des matières

animales.

Si la théorie de la rnédecine doit attendre

des fecours de la chimie, comme on ne peut

en douter d’après ce que nous venons de dire ^

la pratique de cette fciencedoit aufîi être édai-

Tomç /, B
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réc par fcn flambeau
,

paifque ces deux bran-

ches marchent toujours du même pas, & que

l’avancement de Tune efl néccfTaîremer.t fuivi

de celui de rautre. Aufîi nous fera-t-il faci’e

de démontrer les avantages que la pratique peut

retirer de la chimie. En efFet, pour commen-

cer par rhygiène, eu l’art de c jnferver la fanté ,

n’eft il pas aifé de faire voir que le choix des

alimens &c celui de l’air ne peut être dirigé sûre-

ment que d’après des connoiffances chimiques

exaèles fur les fubftances nutritives & le fluide

atmofphérique ? C’efl à la chimie à nous appren-

dre la qiKUitiré de matière nourricière conte-

nue dans les alimens dont nous faifons ufage ;

l’état dans lequel fe trouve cette matière; la

nature des fubflances diverfes auxquelles elle

peut être combinée; les moyens de l’extraire,

de la purifier , de la préparer convenablement

pour les dlffércns eftomacs , de lui do mer les

degrés d’atténuation appropriés à chaque ’conf-

titutlon de ce vifeère. C’efl: à elle à nous éclai-

rer fur la qualité des fluides qui nous fervent de

boifTon ; fur les propriétés que doit avoir l’eau

pour être potable , fur les moyens de recon-

noître fa pureté ou les principes qui l’altèrent,

& fur-tout fur l’art de l’amener au degré de

falubriié néceflaire pour qu’elle puifTe être bue

ians nuire à l’économie animale ; fur les pria-.
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cipes des liqueurs ferm;ntces , fur la quanilié

diverfe de ces principes ccnîeniis dans les d,f-

férens vins ; fur les procéd s propres à en

connoître les mauvaifes qualités. Enfin
,

c’efl

elle qui peut feu’e infiruire le médecin fur les

propriétés de l’air que nous refpirons ; fur les

change mens qu’il ell fufceptible d’éprouver de

la parc des dilférens agens fur les corps étran-

gers qui peuvent être contenus dans l’atmofphè-

re
, & en altérer la pureté. Elle lui fournit les

moyens précieux de corriger l’air & de le rendre

refpirable ; moyens que les découvertes moder-

nes ont multipliés
, & auxquels elles ont alluré

une efficacité conftante, comme on le verra dans

rhiftoire de l’air.

Le médecin ne doit employer les médicamens

que lorfqu’il en connoît, autant qu’il eft en lui,

la nature ; il faut donc qu’il ait encore recours à

la chimie. Cette vérité a été fi bien fentie de tout

temsjque les auteurs de matière médicale fe font

fervis des propriétés chimiques pour claffer les

fubfiances médicamenteufes. L’ob'^ervation de

tous les fiècles a appris aux médecins qu’il y a

un rapport intime entre la faveur des corps &
leur manière d’agir fur l’économie animale

, de

forte que l’on peut juger, fans erreur, les pro-

priétés médicinales d’une fubftance d’après

faveur, C’eft ainfi que les amers font ftomachi-

B ij
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ques , les fubftances fades adouciffantcs 8^ relâ-*

chantes , les douces & fucrées nutritives
,

les

matières âcres
, aftives

,
pénétranres & incifives.

Or
, comme la faveur eft une vérita&le propriété

chimique
, & comme elle dépend entièrement

de la tendance à la combinaifon
,

ainfi que nous

le démontrerons ailleurs ,1a chimie éclaire beau-

coup l’adminiftration des mcdicamens. Il ne faut

cependant pas croire, avec les médecins chimif-

tes du dernier fiècle, que l’eflomac reffcmble â

un vaifTeau dans lequel les opérations fe paffenc

comme dans un laboratoire
; les vifcères font

doués d’une fenfibilité & d'un mouvement par*»

ticulier qui modifient la nature ôc l’aftion des

remèdes, & la fagefle de robfervation doit régler

la marche de- refprit d’un médecin prudent

,

& l’empêcher de fe livrer à des hypothèfes

ridicules. On ne peut difconvenir qu’il eft des

cas où les médicamens agiftent dans les pre-

mières voies par leurs propriétés chimiques; c’eft

alors que le médecin doit être chimifte , & fe

conduire d’après les lumières de cette fcience.

Une longue expérience a prouvé que , dans les

maladies des enfans ,
l’eftomac & les inteftins

iont enduits d’une m.atière vilqueufe, tenace

rnanifeftement acide. Les abforbans & quelque-

fois même les alkalis que l’on adminiftre dans

cette circonftançe , détruÜ'ent cet acide en fç
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Combinant avec lui , & forment un fel neutre

qui devient purgatif, qui évacue les mauvais

levains en Simulant les inteftins. Toutes les ma-

ladies qui font accompagnées d’un anaas de ma-

tières quelconques dans les premières voies ^

exigent néceflairement des connolflànees chimi-

ques dans les médecins
,

puifqu’il eft hors de

doute que certaines fubftances ont plus d’aéUoa

les unes que les autres fur chacune de ces ma-

tières , comme les acides fur 1# faburre putride,

& les Tels neutres fur les matières épaiffes &
glaireufes. Mais le plus grand avantage que

le praticien puilfe retirer de la chimie
,

c’eft

iàns doute dans ces cas malheureux où
,

par

une méprife afffeufe, l’eftomac a reçu des fubf-

tances corrofives qui peuvent caufer la mort eut

attaquant le tifiu des vifcères , & en déforgani-

fant les fibres qui les compofent. C’eft alors que

la chimie prête des fecours prompts & utiles à

la médecine
, en lui fourniflant des fubftances

capables de changer la nature du poifon
, de

le décompofer , & d’en arrêter fur le champ

les effets funeftes. L’ouvrage de Navier , célè-

bre médecin chimifte de Châlons , offre des

moyens efficaces de remédier fîirement aux em-

poifonnemens caufés par l’arfenle
,

le fublimé

corrofif, le verd-de-gris & les préparations de

plomb. Malgré les déclamations de quelquesr

Biij
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meJccIns qui femblent vouloir rejetter toute

application des autres fciences à la pratique ,

irn travail méii e la reconnoiffance delà pof-

térité. Non-fculemenc la chimie peut fournir des

armes contre les poifons tirés du règne miné-

ral
,

il y a tout lieu d’efpérer que des rechercheà

fuivies avec foin f.ir la nature des poifons vé-

gétaux & animaux , feront découvrir des matiè-

res capables de les dénaturer Sc d’en prévenir

l'aétion délétère. L’opium & toutes les fubüan-

ccs narcotiques végétales
,

les fiics âcres &
caulliqiies

,
comme ceux de tithyma’e, de l’eu-

phorbe
, les plantes vireulès , les champignons

fur-tout méritent des travaux pi^rticuliers de la

part du cbimifle
,
pour recherch r des fubftan-

ces propres à en combattre l’aélicn dingereufe.

Il ne fera pas moins utile de les étendre fur les

poifons animaux.- Déjà l’on connoîc l’acide xles

fourmis , d’après les expériences de Margiaf

& de M. l’abbé Fontana. M. Thouvenel a dé-

couvert plufieurs matières âcres dans les can-

tlurides ;
iViæd a travaillé fur le venin de la

^’ipère ;
M. l’abbi- de Fontana a entrepris des re-

cherches fiiivies fur la meme matière, & il a dé-

couvert que la pierre à cautère introduite promp-

tement dans la moriure faite par ce reptile déna-

ture le pcifon que cet animal y verfe
, & en dé-

truit les funeftes effets.
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Quand !a chimie ne {3ourroit pas prétendre à

procurer tous ces avantages à la médecine ,
au

moins cette dernière lui devra~t-elle touiours fa

reconnoiffancepoiirles médicamensuriles qu’elle

lui a fournis : elle n’oubliera fans, doute jamais

qu’elle lui doit le tanre. (îibié\ ce remède hé-

roïque dont l’ufage eft aujourd’hui h répandu

en France
,

air.fi que routes les préparations

mercutielles
,

antimoniales & ferrugineufes

,

qu’elle emploie fi fréquemment & avec tant de

fuccès ;
de pareils bienfaits ne doivent jamais

fortir de la mémoire des médecins, ôc ils doivent

les engager à donner leurs encotiragemens aux

fa vans qui fe livrent à la chimie
, dans le defTein

d’être utiles.à la médecine. Quant à nous
,
adon-

nés par goût autant que par état, à l’éîude de

l’une & de l’autre de ces fciences
,
notre but

efl: de contribuer avec zèle
,
& autant que nos

forces nous. le permettront, à leur avancement.

Les déclamations de tous ceux qui s’efforcent

de prouver que la chimie, qu’ils ne connoilfent

qie très-mal, ne peut être utile à la médecine ,

ne nous arrêteront pas. Nous nous dévouons à

Id chimie animale
, & nous fuivrons avec ardeur-,

les travaux déjà fi bien commencés par les favans^.

chimiftes qui nous ont précédés dans, cette car-

rière utile,

Pour terminer ce.‘ que. nous nous propofions.

B iy
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de dire fur l’ufage de la chimie en médecine 9

i! ne nous refte plus qu’à indiquer la néceffité

des connoiffances chimiques pour rédiger les

formules des médicamens compofés ^ que les

médecins font préparer par les apothicaires. Il

arrive ro^us les jours que des perfonnes qui n’ont

aucune connoilfance de chimie
,
commettent

des erreurs grofTières dans la prefcription des

formules exremporanées, mêlent, par exemple >

les unes avec les autres des fubftances qui ne

peuvent s’unir ou qui fe décompofent mutuel-

lement. Dans ce dernier cas
,

le médicament

ne peut point avoir reffet que le médecin s’en

promettoic. Pour éviter ces erreurs, qui peuvent

quelquefois devenir très-préjudiciables aux ma-

lades ,
il n’y a d’autre relTource que d’avoir

«•fteours aux lumières de la chimie. Elle apprend

à unir enfemble tîes médicamens fufceptibles

de fe combiner fans décompofition ; elle règle

& détermine les procédés néceffaires pour pïé-

parer les remèdes compofés dans icfquels le mé-

decin fait entrer diverfes fiibdances de nature

dilFérente
;

elle eft enhn le feul guide de toutes

les préparations mag drales* Sans elle le médecin

rifque de foire beaucoup de fautes qui , quand

elles ne feroient pas très-graves dans le traite-

ment des maladies
,
l’expoferoient au moins à

être jugé défavorablement par le pharmacien ^
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auquel la plratique de fon art apprend néceffai-

rement les règles qu’on doit fuivre pour la pré-

paration des remèdes magiftraux.

L’utilité dont la cbimie eft dans les arts
,

la

reffemblance entre fes procédés & les manipu-

lations des artiftes , l’ont fouvent fait confondre >

foit avec l’alchimie
,

foit avec la pharmacie ; il

n’y a que des perfonnes peu infimités qui puif-

fent ainfî rapprocher des objets fort éloignés ,

& aux yeux de ‘qui le chimifte n’efl qu’un fouf-

fleur fans cefTe occupé follement à la recherche

de la pierre philofophale. Ceux qui veulent

prendre la plus légère idée de la chimie & de

fes travaux, fendront bien vite la grande dif-

tance qu’il y a entre les prétentions folles de

l’alchimifle & le but fage du chimifte
,
& fur-

tbut entre la marche régulière & fuivie que cë

dernier obferve dans fes recherches , & les pro-

cédés irréguliers & inutiles que l’alchimifte met

en ufage. L’erreur dans laquelle font la plupart

des gens du monde qui regardent la chimie

comme l’art de préparer des' drogues, eft plus

pardonnable
;
en effet

,
elle ne confond pas les

chimiftes avec des hommes ignorans & inutiles ,

comme ceux qui travaillent au grand œuvre,

& qui, comme le dit fort ingénieufement

Macquer
, ne font que les ouvriers d’un métier

qui n’exifte point; mais elle les affocie à des
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artifles utiles & reTpe^lables

, dont les travaux

font néceffaires à la fociété. Cependant la phar-

macie n’étant qu’une partie de la chimie ou un

art chimique
,

c’^eft avoir une idée très-refferrée

de cette foience, que de ne la voir que préparant

ou inventant des remèdes ; ce dernier art ne fait

qu’une partie de la chimie
,
elle l’éclaire comme

tous les autres arts chimiques
; mais plus gran-

de & plus vafte ^ elle ne fe contente pas d’être

utile aux arts, elle étend encore fes recherches &
£es ré£exions fur l’adion réciproque de tous les

corps naturels les uns for les autres, & contri-

bue ainfi aux progrès de la philofophie
,
en même*

temps qu’elle rend de grands fervices à la fo«

ciete.

CHAPITRE I !..

De Vhijloire de La Chimie*

Il n’eft pas permis d’ignorer les principaux,

traits de Thiftoire d’une fcience à l’étude de la-

quelle on defire de fe livrer. Cette hiftoire, en

traçant le tableau des faits , fixe les époques des

découvertes
,
fait éviter les erreurs dans lefquel-

les font tombés ceux qui nous ont précèdes ,
&

conduit à la route qu’il faut tenir pour y fab'e
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des progrès. Mais comme il feroit peut-être dan-

gereux de s’appefantir fur les détails qui écarte--

roient de l’objet qu’on fe propofe, nous nepré-

fenterons ici qu’un court expofé de ce qu’on doit

favoir fur cette hlftoire , fans entrer dans aucune

particularité, qu'on trouve d’ailleurs fort au

long dans plufeiirs ouvrages très-bien faits
,
&

en particulier dans le Traité d’Olaus Borrichius ,

De onu 6* progrejfu Chimicz
,
l’article Chimie du

Diélionnaire Encyclopédique , le Difcours qui

eft à la tête du Traité de Chimie de Senac, l’Hif-

toire de la Philofophie hermétique de l’abbé

Lenglet du Frefnoy, le premier chapitre de la

Chimie de Boerhaave, le difcours qui précédé

le Dictionnaire de Chimie de Macquer , &c.

Pour faire connoîrre en abrégé
,
& d’une ma-,

niè*e méthodique, la marche de l’efprit humain

dans l’étude de la chimie
, & quels ont été les

progrès de cette fcience, nous partagerons fon

hifloire en fix époques principales.

Première Époque.
f

Origine àe la Chimie che^ les Egyptiens
; fes progrès

che:^ les Grecs.

L’origine de la chimie eft aufîi obfcure qu^

celle des fciences êc des arts en général. Ou
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regaftîe le patriarche Tubalcaïri, (^ui vivolt avant

le déluge, comme le premier chimilîe; mais il

ne fa voit travailler que les métaux,: il paroîc

que c’eft cet homme que la fable a produit fous

le nom de Vulcain.

• C*e(l chez les anciens égyptiens que l’on doit

placer la véritable origine de cette fcience. Le
premier homme de cette nation cité comme
chimifte, eft

, fuivanc l’abbé Lenglet dHbrefnoy,

Thot ou Athotis
, furnommé Kermès ou Mer-

Cure. II étoit fiis de Mezraim ou Oziris & petit-

£!s de Cham, Il devint roi de Thèbes*

Le fécond roi d’Egypte
,
qui étoit en même-

temps philofaphe
,
fe nommoit Siphoas ;il vivoit

8oo ans après Athotis
,
& 1900 ans avant Jetiis-

Chriil:. Les grecs l’ont ftirnommé Hermès ou

Mercure Trifmégifte : c’eid; donc le fécond Mer-

cure. Ün l’a regardé comme l’inventeur de la

phyhquc ;
il a écrit quarante deux livres fur la

philofophie ,
dont piuiieurs hifloriens nous ont

tranfmis les titres. Aucun d’eux ne paroît trai-

ter fpécialement de la chimie
,
quoique cette

fci ence ait é:l appellce d’après lui philofophie

hermétique.

Nous n’avons pas de ccnnoiffances plus exac-

tes fur les hommes qui ont cultivé la chimie

en Egypte j
il paroît cependant que cette fcien-

ce y avoit fait quelque progrès
,
puifque les



d’Hist. Nat. et de Chimie.

ëgypîîens polTédolent un grand nombre d’arti

chimiques
, & en particulier ceux d^imiter les

pierre's précieufes
,
de fondre & de travailler les

métaux
, de peindre fur verre , &c. la chimie

de ces anciens peuples a été perdue , comme

leurs arts & leurs fciences. Les prêtres en fai-

foient autant de myfteres, & les cachoient, fous

le voile des hiéroglyphes. Les alchimiftes ont

Cray trouver des traces de leur art prétendu,

& le temple que les égyptiens avoient conlacré

à Vulcain avoir été élevé., fuivanteux, en l’hon-

neur de l’alchimie.

Les ifraélices apprirent la chimie des égyptiens."

Moyfe eft placé au rang des chimiftes, parce

qu’il fut diffoudre l’idole d'or que ces peuples

adoroient. On a cru ,
&c Sihal a fait une differta-

tion pour le prouver
,
que c’ell: à l’aide du foie

de foufre qu’il a rendu l’^or diffoluble dans l’eau ;

ce procédé fuppofe des connoilTances chimiques

ahez étendues.

Démocrite d’Abdère
,
qui vivoit environ 503

ans avant Jefus-Chrift, voyagea en Egypte, en

Chaldée
,
en Perfe , &c. on afllire qu’il puifa des

connoilTances de chimie dans le premier de ces

Quoique né à*un père affez riche pour

recevoir chez lui Xerxès & toute fa fuite , U
revint fort pauvre dans fa patrie ,

il y fut recon*

PU de fon frère DamalTus. Après s’êçre retiré
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dans un jardin près des murs d’Abdère
,

il s*oc-,

cupa de recherches fur les plantes & fur les pier-

res précieufes. Cicéron afTure que pour’n’être

pas diflralt par les objets extérieurs, Démocrite

fe brûla les yeux en les fixant fur les rayons

du foleil réfléchis par un vafe de cuivre bieq

poli. Ce fait eft cependant nié par Plutarque*

Pline faifoit un fi grand cas de la fcience de

Démocrite
,

qu’il la regardoit comme miracu»

leufe.

Quelques auteurs rangent encore Cléopâtre ati

nombre des chimiftes
,
parce qu’elîe favoit difTou-

jdre des perles. Ils affurent que l’art chimique,

connu de tous les prêtres égyptiens , a été conf-

tamment exercé par ces peuples , jufqu’à ce que

Dioclétien eût imaginé, au rapport de Suidas

,

de brûler leurs livres de chimie pour les réduire

plus facilement.

Seconde Époque.

Chimie che'i^^ Us Arabes,

Après une fuite d’un grand nombre defiècles^

pendant lefquels il n’eft pas poffible de fuivre les

progrès de la chimie au milieu des révolutions

arrivées dans les empires , onretrouve des traces

de cette fcience chez les arabes
,
qui l’ont cultivée

avecfuccès.
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Pendant la dynaftie des Achémides ou Abaffi-

<les, les fcienccs, abandonnées depuis long-temps ,

furent remlfes en vigueur. Âlmanzor , fécond

calife, fe livra à rafronomie; Harum Rafchid^

cinquième calife Si contemporain de Charleraa»
^

gne, fit traduire plufisurs livres grecs relatifs à

la chimie.

Dans le neuvième fiècle
,
Gebber de Thus en

Chorafan
,
province de la Perfe, écrivit fur la

chimie trois ouvrages dans lefqiiels on trouve

encore des chofes affez bonnes. Son meilleur

Traité eR intitulé, Summci perfcHîonis magîjlerii»

Il a écrit affez clairement fur la diffillation, la

calcination
,
la réducHon & la diffolution des

métaux.

Dans, le dixième fiècle
, Rhasès , médecin de

l’hôpital de Bagdad
,
appliqua le premier la chi-

mie à la médecine ; il à donné des recettes phar-

maceutiques encore effimées.

Dans le onzième fiècle, Avicennes, médecin,

appliqua comme Rhasès, la chimie à la médecine.

Son mérite & fes connoiffances l’ont élevé à la

charge de grand-vifir
;
mais les débauches aux-

quelles il s’efi livré l’ont fait chaffer de cette

place.
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Troisième Époque;

La Chimie pajfs cCOrient en Occident^ par les Crôl^

fades ;
reone de rAlchîmk,

L’art de faire de l’or régnoit depuis long-temps,’

fiiivanî les auteurs qui ont écrit fon hifloire;

mais la folie qui lui donna naiffance fut portée à

fbn comble depuis le onzième jufqu’au feizième

fècle. Les faits de chimie trouvés par les égyp-

tiens, recueillis par les grecs & appliqués à la

médecine par les arabes
,
parvinrent chez les qua-

tre peuples qui fe tranfportèrenc dans l’Orient

pendant les Croifades, les allemands, les anglois,

les françois &les italiens; & bientôt chacune de

ces nations fut remplie de chercheurs de pierre

philofophale. Comme les travaux immenfes aux-

quels ils fe font livrés ont contribué à l’avance-

ment de la chimie, il eft néceffaire de connoître

ceux d’entre ces hommes finguliers qui fe font le

plus dihingués,

13®. fiècle. Albert-le-Grand , dominicain de

Colo<^ne,.enfuite de Raîisbonne, s’efl acquis la

Téputation de magicien, & a fait un ouvrage

rempli de procédés alchimiques.^

Roger Baron ,
né en 1214 près d’ilcefler dans

le comté de Sommerfec, fit fes études à Oxford,

il vint à Paris étudier les mathématiques & la

médecine*
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médecine- On lui attribue plufieurs inventions

,

dont une feule fuffiroit pour l’immortalifer :

telles font la chambre obfcure
,

le télefcope ,

la poudre à canon
;

il avoir fait un charrlôt

mouvant, une machine pour voler , une tête

parlante, &c. Il étolt cordelier ; on le furnom-

ma le doâeur admirable. L’accufatlon de magie

qui ^fut portée contre lui
,
força les confrères à

Temprifonner. Il fe retira dans une maifon d’Ox-

ford oh il travailloit ,
dit-on , à l’alchimie

j
Bor-

richius a vu cette maifon
,
qui portolt encore

fon nom.

Arnauld de Villeneuve , né en Languedoc en

1145, & mort en 1310, étudia en médecine à

Paris pendant 30 ans; il a commenté l’Ecole de

Salerne. Les alchimiftes le regardent comme
un de leurs grands maîtres. Borrichius a vu en

1664 un de fes defcendans alchimiftes dans le

Languedoc.

xiveme SIECLE. Raymond Lulle
, né à

Majorque en 1235, vint à Paris en 1281, s’y

lia avec Arnauld de Villeneuve, dont il devint

l’élève. Robert Conftantin dit avoir vu un des

nobles à la rofe, qui ont été frappés avec l’or

qu’il a fait dans la tour de Londres
, tous le

règne d’Edouard V, en 1312 & en 1313. Il a

écrit des livres fur l’alchimie
, dans lefquels on

trouve quelques faits fur Part de préparer les

Tome I. Q
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acides ou eaux fortes > & fur les propriétés des

métaux.

XV® S I E G L* E. Bafiîe Valentin ,
BénédifHn

d’Erfort en Allemagne, étoit inftruit en méde-

cine & en hiüoire naturelle. Il a fait un ouvrage

fur l’antimoine, auquel il a donné le nom pom-

peux de Curms triumphalls antimonii y & qui a

été commenté par Kerkringius. On trouve dans

ce livre un grand nombre de préparations an-

tim'oniales
,
qui ont été préfentées depuis fous

des noms nouveaux , & qui ont eu beaucoup

de fuccès pour la guérifon des maladies.

Ifaac les Hollandois, pere & fils
,
perfonna-^

ges peu connus, ont laide des ouvrages loués

par Boerhaave , & d’après lefquels il paroîc

qu’ils connoiffoient les eaux fortes & l’eau

régale.

En général , tous ces hommes ont écrit de

îa manière la plus obfcure & la plus embrouil-

lée fur l’art chimique
,

quoiqu’ils connuffent

quelques procédés de diflolutions , d’extrac-

tions ,
de purifications

, &c. leurs prétentions

ctoient beaucoup au-deffus de leur favoir , &
on ne peut tirer prsfqu’aucun parti de lewrS

travaux.
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QUATRIEME Époque.

^ïidecine unîverfelle ; Chimu pharmaceutique ^

Alchimie combattue g depuis le Jei^iime JiecU

jufqiiau milieu du dix^fepiieme.

Quoique les oficHimiües n’euÛT.nt point réiiffi

dans leur folie entreprife
,
quoique la ruine de

leur fortune & de leur réputation eût du dégoû-

ter ceux qui voulaient s’appliquer à ces recher-

ches , on n’en vit pas moins dans le feizième

liècle un nombre prodigieux étayés & foutenus

par l’enthoidiafme d’un médecin fuiffe nomme
Paracelfe

,
né près de Zurich en 1493.

hou3me fougeux prétendit qu’il exiftoit un re-

mède univerfel il fubftitua des médicamens

chimiques à ceux de la pharmacie Galénique.

Il guérit plufieurs maladies auxquelles les re-

mèdes ordinaires n’oppofoient que des efforts

impuiffans
, & fur-tout les maux vénériens, avec

des préparations mercurielles; il opéra des ef-

pèces de prodiges : mais emporté par {qi fuccès

Leaucoup au-delà des bornes qu’il auroit dû fe

preferire
,

il brûla publiquement les livres des

médecins grecs
,
& mourut au milieu de fes

triomphes dans un cabaret de Salzbourg
, âg'é

d’environ 48 ans
,
après avoir promis prefque

l’immortalité par l’ufage de fes fecrets.

G ï)
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Cette folie

5 toute extravagante' qu’elle étoit ;

ranima l’ardeur des alchimifles
: quelques - uns

d’entre ceux qui fe flattèrent d’avoir rcufîi dans

la découverte de la médecine univerfelle
, fe

qiialifièrenc du nouveau titre ^Adeptes. Tels

furent au commencement du dix - feptième

fiècle
;

'
•

1°. Les frères de la Rofe-Croix , efpèce de

fociété formée en Allemagne, dont on ne con-

nut jamais en France que le titre
, & dont les

membres reflèrent ignorés. Ces prétendus frères

difoient pofféder les fecrets de la tranfmutation ,

de la fcience & de la médecine univerfelles, de

la fcience des chofes cachées , &c.

20. Un cofmopolite , nommé Alexandre Se-

thon ou Sidon j qui fît ,
dit-on , en Hollande la

tranfmutation devant un certain Hauffen. Ce

dernier l’a raconté à Vander-Linden ,
l’ayeul du

médecin de ce nom , à qui efl due une biblio-

thèque de médecine.

3°. Un Philalète, dont le nom étoit Thomas

de Vagan ,
né en Angleterre en 1612. Il alla

en Amérique ,
oii Starkey l’a vu & en a reçu de

l’or. Boyie étoit en correfpondance avec lui.

C’efl ce même adepte qui , en pafTant en France

,

donna de fa poudre de projeétion à Helvétius.

Ce dernier écrivit ,
d’après cette prétendue

merveille, qui n’étoit qu’un efeamotage, une
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Differtation intitulée ,
De Vitulo aureo

,
&c.

Cependant les fuccès que ParaceUe avoit ob-

tenus avec les médicamens chimiques ,
enga-

gèrent quelques médecins à fulvre ce nouvel

art, & l’on vit bientôt éclore plufieiirs ouvra-

ges utiles fur la préparation des médicamens

chimiques. Tels font ceux de Crollius, de Schro-

der
, de Zwelfer

,
de Glaler j de Tackenius ,

de Lemery, &c. ainfi que les Pharmacopées

publiées par les principales facultés ou collèges

de médecine,

Glaaber
,
chimifte Allemand ,

rendit aufii à

cette époque un ferviee fignalé à la chimie , en

examinant, les réfidus des, opérations
,
qu’on

avoit toujours jettés avant lui comme inutiles,

& qu’on avoit défignés fous le nom de tête

morte ou de terre damnée. Il découvrit ainfî

•le fel neutre qui porte encore fon nom , & le fel

ammoniacal vitrtolique ^ il affura la marche des

chlmiftes pour la préparation des acides mi-

néraux
, &c.

Quelques chimiftes qui ont avancé la fcience

depuis Paracelle
, n’étoient pas entièrement gué-

ris des idées qu’il avoit fait naître
; tels ont été

CalTuis, connu par un précipité d’or ; le che-

valier Digby
,

qui croyoit à l’aélion fympa-
thique des médicamens

; Libavius, quia donné
fon nom à une préparation d'étain ; Vanhel-

C ii;
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mont , fameux par fes opinions en médecine^

& par la manière dont il a envifagé la chimie ;

enfin Borrichlus , médecin & chimifte danois ,

qui a découvert & annoncé le premier l’inflam-

mation des huiles par l’acide nitreux, &qui eft

recommandable par le legs qu’il fit de fa biblio-

thèque & de fon laboratoire en faveur des étu-

dians en médecine fans fortune.

L’alchimie eut alors à redouter deux hommes

célèbres qui la combattirent vidtorieufement ;

l’im fut le fameux père Kirker
,

jéfuite , auquel

efl: du un grand & fublime ouvrage qui a pour

titre ,
Mundus fuburraneus ; l’autre , le favant

unédecin Conringius.

Cinquième Époque
•

Nalffhnce & progrhs de la Chimie philofophique I

depuis U milieu du dix~feptihne Jiïclc jufquau

milieu du dix - huitilme,

Jufqües-là la chimie n’avoit pas encore été

traitée d’une manière philofophique. On n’avoit

décrit que des arts chimiques ,
donné des for-

mules de \médicamens , & recherché la nature

des métaux, dans l’idée de faire de l’or ou de

découvrir un remède uniyerfel , efpcce de chi-

^mère à laquelle quelques enthoiifialles ignorans
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croyent encore. Il exiftoit cependant un grand

nombre de faits
,
mais perfonne ne les avoit'

encore réunis
; & comme ’’a dit très-ingémeu-

fement le célèbre Macquer, plufieurs branches

de la chimie exiftoient déjà
,

mais la chimie

n’exiftoit pas encore.

Vers le milieu du dix -> feptième fiècîe
, Jac

ques Barner , médecin du roi de Pologne , ran-j

gea méthodiquement les principaux faits connus»

ôi y joignit des raifonnemens dans fa chimie

philofophique. L’ouvrage de ce favant eft d’au-

tant. plus edimable
,

qu’il eft le premier qui ait

eijtrepris de former un corps complet de doc-

trine
, & qu’il a fait placer la chimie dans la

clafle des fciences.

Bohnius
,
profefteur de Léipfic

,
écrivit auftt^

«n Traité de chimie raifonnée
,
qui a eu beau-

coup de fuccès
, & qui a été pendant longr

tems le feul livre élémentaire.

Joachim Beccher de Spire
, homme du plus

grand génie, médecin des éledeurs de Mayence

& de Bavière, alla beaucoup plus loin que ces

deux favans , & fit bientôt oublier leur non?. Il

a réuni dans fon ouvrage fublime, qui a pour

titre Phyjîca Jubtcrranea , toutes les connoif-

fances acqiiifes en chimie , & décrit avec une
fagacité étonnante tous les phénomènes de cett©

fcience» Il a même deviné une grande, partiç

G iy
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des découvertes faites jufqu’à ce jour, telles

que celles des fiibftances gazeufes , la pofîîbiiité

de réduire les os des animaux en un veree-tranf-

parent
, &c. Il eut pour commentateur un mé-

decin célèbre , dont le nom fait une époque

brillante dans la ch'mie. J. Erneft Stahl , né

avec une paffion vive pour la chimie
,
entreprit

de commenter &' d’éclaircir la doélrine de Bec-

cher; il s’attacha fur -tout à démontrer l’exif-

tence de la terre inflammable
,

qu’il appella

Phlo^ijlique

;

& avec autant de génie que lui,

il mit plus d’exaélitude dans les aflertions, &
plus d’ordre dans les recherches. Son traité du

foufre
,
fon ouvrage fur les Tels

,
celui qui efl in-

titulé Trecenta expcrîm&nta
,
lui ont acquis une

gloire immortelle, & il a été un des premiers

hommes de fon flècîe.

Boerhaave, au milieu d’occupations fans nom-

bre, a cultivé la chimie; il a fait fur cette fcience

un ouvrage célèbre & très - recherché. -Les trai-

tés des quatre élémens
,
& fur-tout celui du feu,

qu’il y a confignés ,
font des chef- d’œuvres

auxquels il eût été impofllble de rien ajouter

de fon tems. il eft aufli le premier qui fe folt

occupé de l’analyfe des végétaux, & on lui doit

la eonnoiflance del’arome ou efprit reéleur
,
&c»

La théorie de Stahl a été fuivie par tous les

chimiftes ,
& elle a'pris de nouvelles forces par
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les travaux de deux frères célèbres, les Rouelle,

que la chimie a perdus trop tôt, & auxquels on

doit rapporter l’origine des progrès que cette

fcience a faits en France.

L’illuRre Macquer ,
le premier qui a écrit d’une

manière très- claire fur la chimie, efl aulTiun des

chimides qui a le plus contribué à l’avancement

de la fcience, & dont les excellens ouvrages ont

été regardés, avec raifon, danstoute l’Europe,

comme les guides les plus fûrs pour apprendre

la chimie. Oiitre les grandes obligations qu’on

lui a pour les Elémens & le Diélionnaire qu’il

a publiés
, fes travaux particuliers & fes décou-

vertes fur l’arfenic, le bleu de Pruffe ,
la tein-

ture en foie , les argiles
,

la porcelaine , &c.

fufEroienc pour immortalifer fon nom ,
ainfi que

la reconnoiffance de la podérité.

SIXIEME Époque.

Chimie, pneumatique ; tems aBuel.

Stalh
, occupé tout entier à démontrer & à

fuivre le pKlogiflique dans toutes fes combi-

naifons
, femble avoir oublié l’influence de l’air

dans la plupart des phénomènes où il fait jouer

un rôle au feül principe inflammable. Boyle

& Haies avoient cependant déjà prouvé la né-
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,
ceflîte de compter ce fluide pour beaucoup dans

les operations de la chimie. Le premier avoit

apperçu la différence que préfentent les phéno-

mènes chimiques obfervés dans le vide ou dans

1 atmofphere. Le fécond avoit retiré d’un grand

riOmbredc corps un fluide qu’il regardoit comme
de l’air, & dans lequel il avoit cependant re-

marqué des propriétés particulières, telles que

l’odeur
, l’inflammabilité ,Scc. fuivant les fubflan-

ces d’oii il provenoit. Il regardoit l’air comme
le ciment des corps & comme lé principe de

leur folidité.

M. Prieftlejr, en répétant une grande partie

des expériences de Haies
, a découvert beau-

coup de fluides qui, ayec les apparences de Tair

,

en différent par toutes leurs propriétés effentiel-

les. 11 en a retiré fur-tout des chaux ou oxides

métalliques , une efpèce beaucoup plus pure que

ne i’efl: celui de l’aîmofphère.

M. Bayen , chimlfle fl juftement célèbre

par l’exaélitude de fes travaux , a examiné les

oxides de mercure & découvert que plufleurs

fe réduifent fans phlogiftique , & qu’ils don-

nent pendant leur réduéfion un fluide aérifoime

très^abondanc.

M. Lavoifler prouva bientôt, par une grande

fuite de belles expériences
,
qu’une partie de 1 air

fe combine avec les corps que l’on calcine ou
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<jiie Ton brûle. Dès-lors , il s’éleva une claffe de

chimifles qui commencèrent à douter de la pre-

fence du phlog'fliquc ,
èc qui attribuèrent à

la fixation de l’air ou à fon dégagement ,
tous

les phénomènes que Stahl croyoit dus à la fe-

paration, ou à la combinaifon du phlogijîiqiie.

Il faut convenir que cette doélrine avoit fur

celle de Stahl l’avantage d’une démonfira'ion

plus rigoureufe , & qu’elle devoir paroître d’au-

tant plus féduifante
,

qu’elle étoit plus d’accord

avec la marche méthodique & rigoureufe que

l’on fuit aujourd’hui dans l’étude & la culture

de la phyfique. Elle avoit paru aufii telle à

Bucquet, qui, dans fes deux ou trois derniers

cours
,

paroifiTolt lui donner la préférence. Le

parti fans doute le pliu fage & le feul que l’on

dût prendre dans cette circonfiance, étoit d’at-

tendre qu’un plus grand nombre de faits eût

entièrement démontré que tous les phénomè-

nes de la chimie peuvent s’expliquer par la doc-

trine des gaz
,

fans y admettre le phlogifiique,

Macquer
,
très -convaincu de la grande révolu-

tion que les nouvelles découvertes dévoient

occafionner dans la chimie ,
n’a pas cru cepen-

dant qu’on pût tout expliquer fans la préfence

du principe inflammiable
, & il a fubftitué à la

place du phloglfiique
, dont l’exifience n’a Ja-

mais été rigoureufcment démontrée , la liimièrçt
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dont l’aéHon & l’influence fur les phénomènes

de la chimie ne lauroient être révoquées en

doute.

Depuis la mort de ce chimifl:e célèbre
,

la

fcience a tant gagné en découvertes nouvelles,

que la théorie moderne acquiert de jour en jour

de nouvelles forces; la grande malTe de faits que

j’ai recueillis depuis douze ans fur cette fcience

,

le nombre d’expériences que j’ai répétées, m’ont

convaincu qu’il efl: abfolument impoflible de ne

pas admettre cette théorie
,

Sc que ceux des

phyficiens qui continuent à foutenir avec plus

ou moins de chaleur la doélrine du phlogijii-

que
, donnent tous dans leurs ouvrages des

preuves qu'ils ne font pas parfaitement au cou-

rant de la fcience, ou qu’il leur manque quelque

chofe dans l’art des expériences.

CHAPITRE III.

DeS' Aîtraüions chimiques.

N O U s avons fait remarquer dans le premier

chapitre
,
que les moyens dont on fefervoit en

chimie , & qui ont été réduits en général à l’a-

nalyfe à la fynthèfe ,
étoient puifés dans la

nature même ,
dont les chimifles ne font que
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les imitateurs
;

c’efl pour prouver cette vérité ,

que nous allons confidérer ici te qu’ils enten-

dent par affinités.

On ne peut faire un pas dans l’étude de la

phyfique, fans obferver les effets de cette force

admirable établie entre tous les corps naturels >

par laquelle ils s’attirent réciproquement ,
ils fe

recherchent
,
pour ainfi dire , & font des efforts

pour s’approcher les uns des autres. C’eft de

cette grande loi que dépendent les phénomè-

nes de l’univers que le philofophe contemple,

&'que l’homme le moins inflruit ne peut voir

fans admiration.

Cette force fi nécefiaire à l’harmonie du mon-

de règne fur les corps les plus petits comme
fur les’ plus grands; mais fes loix paroifient être

différentes ou différemment modifiées fuivant la

maffe, le volume & la diftance des êtres fur

lefquels elle exerce fa puiffance. Sans en recher-

cher les effets dans les corps planétaires dont

elle règle la diffance & les mouyemens
, obfer-

Yons-les fur ceux de notre globe, & tâchons

d’en découvrir les loix.

La phyfique nous apprend que deux corps

folides de même nature
, mouillés & mis en con-

taél, adhèrent l’un à l’autre avec d’autant plus de

force, que la fiirface par laquelle ils fe touchent

eft plüsetendue & plus polie. Ainfi deux plans de
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glace i deux feftions d’une fphère métallîquë J

mouillées &C gliffées l’une fur l’autre , fe collent,

pour aînfi dire, & demandent un elFort fouvent

afiëz confidérable pour être défunies.Cette force

donne naiffance à tous les phénomènes qu’on ob-

ferveen chimie; il eft donc très-important d’en

étudier avec foin tomes les loix & les circonf-

tances qui l’accompagnent.

La plupart des chimiftis l’ont défignée fous le

nom à'affinité ou de rapport^ parce qu’ils ont cru

qu’elle dépendoit d’une analogie ou conformité

de principes dans les corps entre lefquels elle

exifte. Bergman l’a appellée attraElion chimique ,

& quoique ces phénomènes paroiflTent différens

de ceux de l’altraêlion planétaire découverte

par Newton ,
comme elle eft due h la même

force ,
nous adopterons cette dénomination,'

L’attraêlion chimique peut avoir lieu entre des

corps de nature femblable , ou entre des corps

dénaturé différente. Obfervons-la fous ce dont

ble point de vue.

§. I, Vc rattraction qui a lieu entre les molécules

£une nature femblable'^ ou de ^affinité d'a^-

grégation,

Lorfque deux ‘corps de nature femblable,'

comme deux globules de mercure, mis au point

de contaêl ,
tendent , en vertu de cette force ,
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à s’unir & s’uniffent réellement ,
il réfulte de

cette union une (phère d’une maffe plus con-

fidérable , mais qui n’a point changé de nature.

Cette force n’agit donc dans ce cas que fur les

qualités phyfiques, ou apparentes. Elle réunit

les molécules diî^ême nature qui étoient fé-

paréesj elle augmente le volume en confondant

les maffes ,
& forme un tout de plufieurs par-

ties ifolées. On lui donne le nom Ôl affinité ,
ou

d'attraHion d^aggrégation
, pour la diftinguer

de celle qui a lieu entre des corps d’une nature

difiérénre. Elle donne naiffance à un aggrégé.

Son caractère efl donc de modifier les propriétés

apparentes ou phyfiques, fans influer d’une ma-

nière fenfible fur les qualités chimiques. Vaggrégé

n’efl: qu’un corps cohérent, dont les molécules

adhérent les unes aux autres en vertu de leur

force d’aggrégation. 11 faut bien le diltinguer du

limple amas ou tas
,

qui n’efl: qu’une maffe de

parties de même nature
,
mais féparées les unes

des autres & qui n’ont point de cohér^ce , &
du mélange, dont le caraétère efl d’être compofé

de parties diffemblables mêlées les unes aux au-

tres & fans adhérence. Un exemple familier ren-

dra la chofe très • claire. Des fleurs de foufre

ou du foufre en poudre dont les molécules n’ad-

hèrent point enfemble
, ôc péuvent être féparées

par les moindres efforts
, conftituent un tas ou
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un amas fur lequel la force d’aggrégation n’exer-

ce point fa puiffance. Si vous confondez avec

elles un autre amas
, comme du nitre en pou-

dre
, vous avez un mélange, par confujion. Mais

fl
, à Taide de la fufion & du refroidiffement

,

voiu faites agir l’attraûion d’aggrégation, alors

les molécules ou les parties intégrantes du fou-

fre entraînées les unes vers les autres par leur

état de liquéfadion
, s’approchent ,

s’unifient

,

fe confondent
, adhèrent tellement les unes aux

autres
,
qu’elles forment , après leur refroidif-

fement , un corps folide d’une feule malTe, un

véritable aggrégé.

La force d’aggrégation a diliérens degré?

,

que l’on mefure par l’adhérence refpeélive que

les parties intégrantes d’un aggrégé ont entre

elles. C’eft l’effort néceffaire pour féparer les

parties d’un aggrégé
,
qui indique ou défigne

le degré d’adhérence ou d’atîradion quelles ont

entr’elles. Nous difilnguerons quatre genres d’ag-

grégés
,
fous lefquels peuvent être compris tous

les corps de la nature.

1°, Uaggrégé dur ou folide^ dans lequel la

force qui unit les parties intégrantes eft très-

confidérable , & qui demande un effort violent

pour perdre fon aggrégation. Il y a beaucoup

d’efpèces ou de degrés dans ce genre, depuis

la dureté des pierres précieufes ou du cryfia\

de
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déroché, jufqu’à la folidité du bois le plus tendre.

Son caraftère eft de former une maffe dont les

différentes parties ne peuvent point être fenfible-

ment mues les unes fur les autres
,

fans qu’on les

brife ou qu’on les fépare.

Vaggrégé mou
,
dont les parties cohéren-

tes peuvent cependant, à l’aide d’un léger effort,

glifïer les unes fur les autres , & changer de fitua-

tion refpeftive. La force qui unit les’partiesd’un

corps mou eft moindre que 'celle qui fait adhé-

rer les molécules d’un aggrégé folide; il faut

aufli moins de violence pour en détruire l’ag-

grégation.

3°. Vaggrégé fluide. Ses parties Intégrantes

font affez peu unies enfemble pour que la

moindre force non - feulement les faffe rouler

& gliffer les unes fur les autres, mais même
foit capable de les féparer & de les ifoler en

globules.

4°. Enfin, Üaggrégé aérîforme
^ ôiOnt les molé-

cules intégrantes font trop tenues pour pouvoir

être apperçues, & dans lequel l’affinité d’aggréga-

tion efl la plus petite poffible ; l’air atmofphéri-

que en fournit un exemple.

Ces quatre genres d’aggrégation ne font, à

proprement parier, que différens degrés de la

même force
,

qu’il eft cependant néceffaire de
diftinguer avec foin

,
parce que leur état & lôut

Tome /. • t;»



5*^ É L É M E N s

diverfité inHuent fingulièrement fur lesphénomè*

nés chimiques. On peut prouver d’une manière

tres-fatisfaifante qu’ils ne lont réellement que des

degrés les uns des autres, puifque beaucoup de

corps peuvent fe trouver fuccefîivemeut dans ces

•quatre états. L’eau en glace eft un aggrégé folide;

fa dureté ed d’autant plus confidérable
,
que le

froid qui la lui donne eft plus vif; lorfqu’on l’ex-

pofe à la température de c, elle prend une forte

de molefte avant de palier à la liquidité ; tout le

monde connoîc fon état fluide , & les phyftciens

ont calculé la force d’expahftbilité qu’elle a

lorfqu’on la met en état de vapeur , ou dans

l’aggrégation aériforme ; il en eft de même des

métaux, des graifîes, des huiles concrètes, de la

cire , &c.

A mefure que l’on avancera dans la con-

noilTance des loix de l’attraèlion chimique
, on

fentira de quelle importance il eft de bien dlf-

tinguer U de bien apprécier ces quatre fortes

d’aggrégation. C’eft fur-tout d’après la manière

d’être de la force d’aggrégation à l’égard de la

fécondé efpèce d’attraélion chimique que nous

examinerons p us bas qu il eft utile de fixer fe$

idées à cet égard.

Comme ces deux forces
,
qui paroiîTent dé-

pendre de la même caufe ou avoir le même

principe ,
font-cependant toujours oppolées l’une



t)’HïST. Nat. et de Chimie; 5

1

^ Vautre dans les pheuomènes chimiques ,
comme

on peut même inférer des faits que nous ferons

connoître qu*elles font en raifon inverfe l’une de

l’autre
, lorfque le chimifte veut faire agir l’une

,

il faut indifpenfablemenc qu’il affoiblifl'e plus ou

moins l’autre. Or c’efl: prefque toujours celle

<lont nous nous fommes occupés jiiiqu’à préfenr,

qu’il a intention de, diminuer , & c’eit aufîi celle

que l’art peut modiaer à fon gré.

Pour détruire ou affaiblir i’attraftion d’aggré-

gation ,
il ne s’agit que d’oppofer à un aggrégé

une force extérieure plus vive que celle qui tient

fes molécules les unes près des autres, & on fent

4e reffe que cette force doit toujours être pro-

portionnée à l’adhérence des parties €lii corps

dont on veut détruire l’aggrcgation. Telle eff Ja

grande loi qu’on doit rcujours obferver dans la

pratique des opérations ancillair&s ou prépara-

-toires , dont Tunique but eft de rendre nulle

i’attraétion d’aggrégation. La pulvérifation
, la

porphyrifation
, Taélion de la lime

, de la râpe
,

des cifeaux, fervent à s'oppofer à la cohérence

des folides & àféparcr leurs parties. La chaleur

& l’évaporation font le même effet fur les

fluides, ainfi que la plupart des folides qui
font fufceptibles de fe ramollir & de fe fondre.

Mais ces derniers moyens , dans lefqiiels la

chaleur eff 1 agent qui divife
, dépendent eux-

D ij
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memes d’une attraftion chimique de la fécondé

efpèce. On peut en dire autant de la diffolution

par l’eau.

Si l’art offre des moyens fans nombre de

s’op pofer à la force d’aggrégation & de la dé-

truire entièrement
, il en fournit aufli pour la

rétablir , &pour la faire agir avec toute l’énergie

dont elle efî: fufceptible. Toutes les manipu-

lations qu’il enfeigne fur cet objet confident

â mettre les corps dont on fe propofe de faire

reparoître l’aggrégation
,
dans un état de divi-

fion & de fluidité tel que les molécules de ces

corps, douées du mouvement qui leureft propre,

puidènt s’attirer
,

fe rechercher
,

s’appliquer les

unes aux autres par les furfaces les plus convena-

bles ,
de forte qu’elles conftitiient par leur union

un agg' égé dont la figure régulière & la cohé-

rence égalent fouvent celles que la nature leur

donne, &L es furpaffent même quelquefois. Re-

marquons à cette occafion qu’on peut encore

diftlnouer tous les corps aggrégés fous deux

états, faveir, celui à!aggrégés irréguliers ou celui

céaggrégés réguliers, La nature a donné à chaque

corps la propriété de fe préfenter dans l’im ou

l’autre de ces deux états, & l’art toujours émule

& fouvent rival de la nature
,
peut à fon gré

produire un aggrégé irrégulier ou un aggrégé ré-

gulier. Tous les êti is fiifceptibies de paffer par
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les difFérens états d’aggrégation que nous avons

diüingués plus haut
,
fur-tout les fels & les mé-

taux, peuvent, fuîvant la manière dont l’artifte

modifie leur paffage de la fluidité à la. folidité ,

paroître dans l’état d’une maffe informe ou

dans celui d’un corps à facettes régulières que

l’on appelle criflal. Il ne faut
,
pour obtenir le

premier état, que tenir les molécules du corps

rendu fluide foit par le feu , foit par l’eau ,

très-voifines les unes des autres, & faire cef-

fer fubitement leur liquéfaéUon
,
de forte qu’el-

les fe touchent toutes à la fois
,
que l’attrac-

tion d’aggrégation agiffant en même-temps fur

toutes
,
opère leur réunion en une mafle fo-

lide. La criflaliifation au contraire demande

que l’on tienne les parties du corps que l’on

veut avoir criflallifé , aflez éloignées les unes

des autres pour qu’elles puiffent fe balancer

quelque temps avant de s’unir
, & pour qu’elles

fe préfentent mutuellement les furfaces qui ont

le plus rapport entr’elles. On voit, d’après ces

détails, que la criflaliifation eft entièrement due

à l’attraûion
, & que fes phénomènes bien ap-

préciés
, font très-capables de la faire concevoiro

C’eftfous ce dernier point de vue que nous l’a-

vons envifagée ici ; nous nous réfer vons de nous

étendre fur cette propriété dans plufleurs autres,

articles de cet ouvrage,,
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§. I[. De rattraUton chimique entre les molécules

de nature différente^ ou de l'affinité de compoff*

tion,

I

Lorfque deux corps de nature diverfe ten-

dent à s’unir , ils fe combinent alors en vertu

d’une force un peu differente de celle que nous

avons examinée jurqu’ici ,&à laquelle on donne

le nom à!affinité de compojition

,

& mieux à^at-

traHion de compofition. Cette efpcce d’attraôion

,

p’us importante encore à connoître que la pre-

mière
,
a lieu dans toutes les opérations de la

chimie , & c’eâ elle feule qui peut éclairer le

chlmifle fur les phénomènes que fon art lui

préfente fans ceffe. De tout temps on a connu

cette force
;

n^ais on n’y a fait l’attention qu’elle

mérite que depuis qu’on s’eif apperçu qu'elle

influe fur la pratique autant que fur la théorie

de la fcience dont nous nous occupons. C’eft elle

en effet qui doit guider l’artifle dans les recher-

ches propres à avancer la chimie, 6c que doit

confulter le favant qui raffemble les faits & qui

les compare. Elle eft la bouffolede touslesdeiix,

& l’on peut avancer que celui qui connoît bien

les attrapions chimiques
,
fait tout ce qu’il y a de

plus grand & de plus fublime à favoir dans cette

fcience.

Bien perfuadés de estte vérité, nous tâche-»
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rons d’abord de rallemblcr fidèlement tous les-

faitsqui y ont rapport, & nous expoferons en-

fuite les bypothèfes qui ont été imaginées fur la

eaufe de l’attraéHon chimique.

L’obfervation
,
la mère de la chimie comme de

toutes les fciences de faits , a appris que l’attrac-

tion de compofition préfente des phénomènes'

confians & invariables
,
que l’on peut regarder

comme des loix établies par la nature , & dont elle

ne paroît s’écarter qu’aux yeux de ceux qui ne

favent pas la fuivre & l’étudier. Cesloix, fondées-

fur un grand nombre d’expériences exaéles

confiantes, peuvent être réduites à- huit, que

nous allons faire connoître.

I. Loi de l’Attraction de composition.

VaitracHoh de compojîùon rda lieu qjdentre des-

corps dénaturé differente.

Cette première loi efl invariable
, & ne fouffre

jamais d’exception.. Pour que deux corps puif-

fent fe combiner & former un compofé
, il efl

abfolument néceffaire qu’ils foient d’une nature

différente. En effet , fi deux corps de nature

femblable s’uniffent l’un à l’autre
,

il ne peut
refuker de cetre union qu’un aggrégé dont la

maffe
, le volume & l’etendiie' feront feulement

fiugmentés
, mais qui n’aura perdu aucune

Div,
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fes propriétés effentielles; ce ne fera quel’effet de

la force d’aggrégation qui les tiendra unis, com-
me nous l’avons fait voir en parlant de cettepre-

miere efpèce d’aîtraétion, Ç’ef: ainfi qu’on réunit

par la chaleur deux morceaux de cire
,
de réfine,

de foLifre
, &c. On fent aifément d’après cela la

différence qui exifte entre l’attraétlon d’aggréga-

tion & i’attraélion de compofftion.

Cette loi eft ff vraie & fi conftante,que ja-

mais l’altraéHon de compofftion n’eff plus forte

que lorfque les corps entre lefquels elle a lieu

diffèrent plus les uns des autres par leur na-

ture. C’eff ainfi que les Tels acides , oppofés par

leurs propriétés aux alkalis
,
fe combinent ff inti-

mement , 6c forment des compofés ff parfaits

avec ces derniers. On trouve la même oppoff-

îion de propriétés entre les alkalis & le foiifre ,

les mêmes fels & l’huile, les acides & les métaux,

i alcohol 6z l’eau ,
6cc. tomes fubftances qui ont

beaucoup de tendance à s’unir les unes aux

autres , & à conffltuer des compofés très-inti-

mes
,
quoique leur nature foit totalement diffé-

rente.

Il eff d’autant plus néceflaire de bien recon-

noître cette grande loi de l’affinité de compo-

fftion ,
que pluffeurs chimiftes

,
à la tête def-

quels doit être placé Sthal , ont effayé de prou-

ver que les corps ne fe combinoieni jamais
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qu’en vertu d’un certain rapport , d’une certaine

reffemblance entre leurs propriétés ;
opinion à

laquelle on fe refufera nécelTairement, lorfqu’on

concevra bien l’étendue que nous donnons à cette

première loi. En lifant ce que les plus grands

chimiftes ont dit fur cette matière
,
on s’apper-

çoit que les rapports qu’ils s’efforcent de trouver

entre les fubftances qui ont beaucoup de ten-

dance à s’unir entr’elles
,
font toujours très éloi-

gnés
, & qu’il étoit rigoureufement pofîible , en

fuivant cette méthode
,
d’en trouver de pareils

entre les corps les plus diffemblables. D’ailleurs,

il efl: facile de voir que ces hommes de génie ont

eu l’intention de rendre la théorie des attrapions

chimiques plus lumineufe en propofant cette ex-

plication
;
& ceux qui favent combien il eft dif-

ficile d’établir des fyflêmes dans les connoiffan-

ces humaines
,
leur auront une éternelle recoQ-

noiffance. Leurs travaux font toujours utiles par

le rapprochement des faits & la liaifon qu’ils

mettent entr’eux
j
mais la vérité, à laquelle nous

devons notre premier hommage
,
nous force à

avouer notre ignorance fur la caufe de ce grand

phénomène que nous pofons comme une loi
, an

lieu d’avoir recours à une analogie qui efl conf-

tamment démentie par l’examen des propriétés

des corps.
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II. Loi de l’Attraction de composition.

VAttTaction de compojition n>a lieu qu entre les der^

nâres molécules des corps.

Pour bien concevoir l’exiftence de cette loi
,
il

faut néceffairement diftinguer ce que nous en-

tendons par fiijets chimiques
, & comment ils

diffèrent des fujets phyfiques. Les derniers font

des corps dont les propriétés extérieures, telles-

que la maffe
, le volume

, la furface, l’étendue »

la figure, peuvent être foumifes au calcul & ap-

préciées d’après le rapport des fens. Ce font des,

aggrégés dont le phyficien peut obfer ver les qua-

lités ôi les comparer entr’elles. Les fujets chimi-

ques , au contraire, font des êtres qui ont perdu

leur aggrégaiion, & qui canféquemment n’offrent

plus aux fens les propriétés phyfiques des aggté-

gés. Ce font des molécules fi déliées, fi tenues

,

que l’on ne peut plus mefurer leur étendue, ni

connoître leur figure & leur volume. Ce n’eff

que lorfque les corps ont été réduits à ce degré de

£neûe par les différentes opérations ancillaires

dont il a été qiiefUon plus haut
,
qu’ils obéiffent

à i’attradion de compofition , & le chimifte ne

parvient à les combiner que lorfqu’il les préfente

les uns aux autres dans cet état de divifion. Il pa-
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roît que cette force réfide dans les dernières mo-

lécules des corps. On voit, d’après cela
,
que l’at-

tra£lion de compofition diffère de rattraèliou

qui a lieu entre de grandes maffes. Cette diffé-

rence eft encore plus frappante, lorfqu’on confi-

dère l’oppofition qui fe trouve entre ratcradlioti

d’aggrégatioii & l’attraèllon de compofition.
^

Cette oppofition eft fi réelle, que je crois pou-

voir avancer comme un axiome ebimique
,
que

plus baggrégation eft foible ,
plus l’attraélion de

,

combinaifon eft forte ; & qu’au contraire plus

l’aggrégation eft forte , moins l’attraéHon dé

compofition a d’énergie. Ces deux forces fem-

bleni être oppofées l’une à l’autre , & fe contre-

balancer mutuellement. En effet ,
l’attracHon

d’aggrégation s’oppofe à ce que les corps puif-

fent fe combiner
;

auffi ceux dont l’aggrégation

eft très-forte n’ont- ils que peu de tendance à

la combiraifon
,

tandis que les fubftances qui

n’ont point ou que très-peu d’aggrégaiion
,
ont

en même tems une très^grande force de combi-

naifon. Parmi les gaz par exemple
,
qui de

tous les êtres connus font ceux dont l’aggrcga-

tion eft la plus foible
,

il en eft plufieurs dont la

tendance à la combinaifon eft fi forte
,

qu’ils s’u-

niffent avec la plus grande vivacité à prefque

tous les corps naturels. Cependant nous verrons

par la fuite que cela n’a lieu que lorfque le ca-
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lorlque.qui eft combiné dans les fluides élaftiques,

ne tient que folblement à une bafe
, & que très-

fouvent l’erat aériforme s’oppofe à la combinai-

fon
, comme cela a lieu pour l’air vital.

III. Loi de l’Attraction de composition,

U^ttraüion de compojîtion peut avoir lieu entre

plujîeurs corps.

Cette loi eft une de celles de l’attraftion chi-

mique fur laquelle nous fommes le moins avan-

cés , & que l’on ne fait encore qu’entrevoir. On
connoît beaucoup de combinaifons entre deux

corps. On en connoît beaucoup moins entre

trois, Sc à peine a-t-on quelques exemples de

quatre corps qui puiffent relier unis les uns aux

autres avec une affinité égale. Il n’y a guères que

les métaux qui offrent de femblables combinai-

fons, & que l’on peut allier au nombre de deux,

de trois
,
de quatre. II eft vraifemblable qu’il

exifte des compofés de plus de quatre corps , de

fix ou de huit, par exemple; mais l’art ne nous

a encore que peu éclairés fur cet objet. La raifon

de la lenteur des progrès dans Tétude de cette

loi de l’aitraèlion chimique fera expofée clai-

rement ,
lorfque nous traiterons de la huitième

loi. On défigne cette attracUon par le nombre.
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'des fiibftances unies ,en difanc attraûiondedeiix,

de trois ,
de quatre corps

,
& ainfi de fuite.

L’avancement de la chimie dans ces derniers

ten s ,
la multiplicité des recherches auxquelles

on fe livre de toutes parts, ôc l’exaftitude fcrti-

puleufe qu’on y apporte aujourd’hui
,
font efpé-

rer que l’on parviendra à connoître ces attradions

que nous appellerons compliquées.

IV. Loi de l’Attraction de composition.

Pour que ÜAttraUion de compofition ait lieu entre

deux corps , il faut que L'un des deux au moins

Il y a long-tems que cette loi eft connue des

chimifles , & qu’elle eft exprimée par l’axiome

fuivant : corpora non agunt nifi fnt foluta.

L’obfervation la plus fuivie & la plus exaéle

a appris que deux fubftances folides ne peu-

vent prefqiie jamais entrer en combinaifon

l’une avec l’autre, C’eft ainfi que les corps qui

ont le plus de tendance à s’unir ne peuvent

le faire qu’autant que l’un des deux eft dans

l’aggrégation fluide. Plus les êtres que le chi-

mifle veut combiner font fluides , & moins par

conféquent ils ont de force"aggrégative
,

plus

facilement & plus intimement il parvient à les
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unir. C’eft pour cela qu’aucune combinalfon né

fe fait avec plus d’adivité , &ne donne un com-
pofé plus parfait

,
que lorfqu’on mec en contafl

deux fluides aériformes falins
,
comme le gaz

acide muriatique le gaz ammoniac.

Quoique deux corps folides ne puiffent ja-

mais fe combiner
,

il y a quelques circonftanccs

dans lefquelles des fubflances sèches, réduites en

poulbère fine , léagifTenc affez fortement l’une

fur l’autre pour s’unir & former un nouveau

compofé. C’eft ainfl que j’ai découvert que les

alkalis fixes cauftlques s’uniffent à froid ÔC par

la fimple trituration avec le foufre
,
l’antimoine

& le kermès, comme je le décrirai ailleurs;

mais dans ce cas la divifion extrême des ma-

tières produites par la pulvéri fanon , & l’eau de

Tatmolphère attirée par la fubftance laline qui

s’humecte & fe ramollit promptement , favo-

rifent finguliérement la combinalfon ,
• & font

rentrer ce phénomène dans la loi que nous exa-

minons.

Il n’efi pas toujours nécefTalre que les corps

que l^on veut combiner foient tous les deux

fluides ; il fiifîit que l’un des deux le foit. Dans

leur union il fe paffe un phénomène que les

chimiftes connoifTent fous le nom de diffolu^

lion ; c’tfi; l’atténuation
,
la divifion & la difpa-

rition entière du corps folide mis en contaét
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avec le fluide. Pour bien entendre la caiife de

ce phénomène
,
ü faut concevoir que l’attrac-

tion de combinaifon qui exifle entre deux (ubf-

tcnces
,

l’une liquide S>C l’autre folide, comme

î’acide fulfurique & un morceau de fpath cal-

caire , efl plus forte que l’aggrégation qui unit

les molécules du fpath & qui en fait un corps

folide. Or comme
,
par la troifîème loi

,
cette

attradion ne peut avoir lieu qu’entre les der-

nières molécules ,
il faut

,
de toute nécefîité ,

que le fpath perde fon aggrégation , & foit ré-

duit en très-petites molécules , pour pouvoir

s’unir à l’acide fulfurique & former du fulfate

calcaire. Les chimifles anciens avoient diftingué

dans toute difTolution le difTolvant Si le corps

à diiToiidre
;

le premier étoit le corps fluide
, le

fécond étoit le folide. Cette diflind:ion,qui fupr

pofe dans le fluide une force fupérieure à celle

qui exifte dans l’aggrégé folide
,
ne peut être

admife par les chimiües modernes
j qui obfer-

vent, avec M. Gellert, qu’il y a une adion égale

de la part des deux corps dans une difTolution
,

Si que dans l’exemple cité l’acide fulfurique

ne détruiroit pas Taggrégation de la craie
, fî

cetré dernière ne lendoit de fon côté à fe com-

biner avec l’acide fulfurique , ôc ne Tattiroit

tout autant que ce dernier l’attire. '^ mot de

difTolvant, donné jufqu’aujourd’hui aux fluides

,



^4 Elémens
eft donc peu chimique & ne préfente que l’idée

d’une operation mécanique
; aufîi feroit*il très-

bon de le profcrire. Comme Tufage a malheu-

reufement prévalu, il faut fe reffouvcnir que ,

lorfqu’on dit en chimie qu’ua corps en diffout

un autre
, on n’exprime que l’état phyfique de

fluidité de ce premier corps, & on ne lui at-

tribue pas une aélivité , une énergie plus grande

qu’au folide qui jouit exaûement de la même
force

,
ou même d’une fupérieure

,
puifque la

tendance qu’il a pour fe combiner au fluide eft

telle qu’elle l’emporte fur fon aggrégation , &
la détruit toiit-à-fait. ^

La faufle idée qu’on a eue jufqu’à ces derniers

tems fur la diftolution, eft fans doute venue de

la théorie mécanique que quelques chlmjftes

phyficiens ont donnée fur cette opération de la

nature. Cette théorie qu’on trouve à chaque

page dans la Chimie de Lemery ,
confifte à

regarder le diffolvant , un acide par exemple

,

comme un affemblage de pointes ou d’aiguilles

très-acérées , & le corps à diftbiidre ,
comme

compofé d’une infinité de pores dans lefquels

font reçues les pointes de l’acide
,
qui écarteat

les parties^ du corps à diftbiidre, les féparent

,

& le réduifent ainfi à un état de divifton
,

tel

qu’il femble difparoître ,
ôc échappe à la vue.

Il fuffit d’énoncer cette opinion pour la comibat-

tre,
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tte

,

& pour faire appercevoir combien elle

éloignée de la marche que l’on fuie aujourd’hui

dans les fciences phyfiques.

y. Loi de l’Attra.ction de composition.

Lorfqm deux ou flujieiirs corps s’’unîj[ent par

traHion de compojiiion
,
Uur température chartge

dans rmjiaat de leur union»

Ce phénomène nous a paru fi confiant dans

toutes les combinaifons que l’art opère
,
que

nous croyons devoir le confidérer comme, une

des loix de l’attraèlion de compofition. La tem-

.pérature des corps qui fe combinent peut êcre

altérée de deux manières ; ils produifent du froid

ou de la chaleur. La dernière a lieu beaucoup

plus foüvent que le premier; mais comme il fe

produit du froid dans plufieurs opérations fyrir

thétiques, nçus avons exprimé ce phénomène

par le changement général de température.

On pourroit nous objeéter qu’il y a certaines

diffolutions ou combinaifons lentes dans lef-

quelles le changement de température n’efi.pas

apparent. Nous prions les perfonnes qj^-j(eroient

tentées de nous faire cette objeftion
,
de iplon-

ger un thermomètre très-fenfible dans ces dlfi.

I

iolutions
, & elles feront bientôt convaincues

Tome L E
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que îa température y eft toujours différente ; &
prefque toujours plus froide que celle de Tac*

mofphère.

Ce phénomène paroît aufîi dépendre du chan-

gement d’aggrégation des fubftances que Ton

combine , de leur paffage de l’état de folidité à

celui de liquidité, ou de ce dernier à l’autre,

fuivant la belle obfervation de M. Baumé, dont

nous parlerons ailleurs. Mais comme ce change-

ment d’aggrégation dépend lui-même del’aâion

de l’alrraétion de combinaifon , il eft évident que

c’eft cette actraûion qui change la température

en même-tems que l’aggrégation.

Macquer a penfé que les variations, dans

îa température des corps qui fe combinent,

dépendent du mouvement auquel font foumi-

fes les molécules de ces corps, mais fi cette

explication fuffit pour indiquer la caufe de la-

chaleur produite dans les combinaifons , elle

ne prefente pas le même avantage pour faire

connoître la caufe du froid qui s’excite dans

plufieurs d’entr’elles. Quelques chimifies mo-

dernes, & en particulier Scheele & Berg-

man, eroyent que la chaleur, qu’ils regardent

comme un corps particulier
,
joue un très-

grand rôle dans les combinaifons chimiques,

& qu’elle eft ou abforbée , ce qui produit du

froid, ou dégagée, ce qui excite du chad.



i/llin'i, Nm, f r un Cn/MfHs ^7

fictif 1'’^ (.h^riy/tnf’fn

tir |i*mji/'r«iiiin* <((// o/W li<*u ycn(i>inL Lor^/9

6*unin<'»if.

VI, loi />!/ i/AT7> A^///OW DU,

Deux ou filufifur» cotfti fjui (t font, untt pctf utiradiou

de conijnifiùnn jorma/t un être dont la /nopriha

jiiiii nouvella (je trei-difjéreniti dr, cella tju*avüU

ehu(un de ut cotpt avant de à*unir

t

(,rttr lui rO t'irllo fju'il rfi le nicf’fTuhe di

Ijen éiîiblir
,
parce que cb/niîffeft c^lc-

(\o Cf liéclc onc eu
,

lur le» propriétéi rie»

cornpoléft ,<le<( i(iéc'> quî ne nr>u?> paro/llent point

être (l’accord avec le* plu«» y/und nombre rie fait#

,

6( qui confrerjifem formellement celui que nou»

of}'ron« ici comme un rlc', principaux &c de» plut

remarquables ph<*nomenes de l*uttniàlori de

compornion,

,St-ihl 6c P'S feOatcur» , dr>nt le génie a d’ail-

!('ur? rendu tant ri'importan# fervtce» à la cbî-

mie
, ont avancé que Ict compofét parricipoîent

toujours de« propriété* de* corps qui entroient

dans leur compofition , 6c qu'iU en avoîent

de moyennes entre celle* de Iruir* principes»

Ils ont meme pouffé cette iriée jufqu’à croîr*

qu’il feroit poffible de doviner, d’après les pro^

Eij



' Elémens
prietes d’unjêtre compofé

, ia nature des corps

qui le compofent. C’eil ainfi que Stahl a annon-

ce que les fels écoient formés d’eau & de terre,

parce qu’il croyoit trouver dans tous des pro-

priétés moyennes encre celles de ces deux tiibf-

tances. Comme nous nous réfervons de difcu-

ter cette grande dodrine en parlant des fels en

général
, nous ne dirons rien fur cet exemple.

Kous ferons feulement obferver que les chi-

miftes qui ont fuivi Stahl dans cette opinion

n’ont pas été plus heureux que lui dans leurs

preuves , & que les propriétés moyennes qu’ils

fe font efforcés de trouver dans les com-

pofés n’ont prefque toujours qu’un rapport

bien éloigné avec celles de leurs compofans ;

ce que nous démontrerons par les plus fameux

exemples choifis & donnés en preuves par Stahl

lui-même
;
nous ne pouvons même nous em-

pêcher d’avouer que c’eft la difficulté qu’il pa-

roît avoir eue pour établir cette idée dans fes

ouvrages , & l’efpèce de gêne qui règne dans

fes explications
,
qui nous a engagés , Bucquet

& moi ,
à obferver attentivement cette théorie,

qui nous a conduits à en adopter une entière-

ment oppofée.

En., effet, pour démontrer rigoureufement

l’exiflence de la loi dont nous nous occupons ,

il lufhra de fournir des exemples de compofés
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dont les propri^és font rout-à-fait nouvelles

&c ne tiennent point du tout à celles de leurs

corrpo^ans ;
or,rhiftoire de toutes les combi-

naiïons chimiques vient à l’appui de ce que

nous avançons ,
& il n’en eft pas une qui ne

pi'iffe nous fervii* à établir la- vérité que nous

propofons,^

Pour faire voir 1°. que les corps qui’ s'il-

niffent perdent les propriétés que chacun d’eux

avoit
;

2®. qu’ils en acquièrent de nouvelles

tout-a-fait différentes; fixbns-nous à quelques

propriétés dent les variations puiffent être bien

fenfibles. La faveur efl: fouvent très^confidér^
\

ble dans deux corps ifolés, & îorfqu’on les

combine ils n^én ont plus qu’une très-foible,

fi on la compare à celle des premiers ; le fui-

fate potaffe. ou vanrz vurioU

,

qui réflilte de

la combinaifon de deux puiffans caufliquesj l’aci-

de liilfurique ou vitriolique & la potaffe pure,

qu’une faveur amère
,
qui n’eft certainement pas

mo}/«nne entre la cauflicité de ees deux -feîs.

D’un autre côté , deux corps qui n’ont qi?e

peu ou point de faveur
, en acquièrent mte

très-forte dans leur union
; quelques grains cFtt-

clde muriatique, oxigéné délayés dans un verre

d eau , & quelques grains de mercure donnés,

chacun feparement
,
ne font pas capables de por-

ter atteinte à.l’écoHomie animale ,, tandis que ïa.
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meme dofe de muriatt mercurkl oxïgénl owfubllmè

corrofif ^ forme par la combinalfon de ces deux

fubftances,& adminiflré dans le même véhicule,

eil: un poifon des plus violens, & d’une faveur

très-corrofive.

L’attraêUon de compofition influe aufli fingu-

liérement fur la forme
;
fouvent deux matières

qui ne font point fufceptibles de cryftalllfer feu-

les
,
prennent une forme régulière lorfqu’elles

font réunies , comme le gaz acide muriatique

& le gaz ammoniac ou alkalin
,
qui confl:ituent

dans l*inftant de leur union des cryflaux de mu-

riate ammoniacal. D’autres fois la forme eft

changée & Amplement modifiée
,
comme dans

l’union de certains fels neutres entr’eux , du fou-

fre avec les métaux , & dans les alliages mé-

talliques qui offrent, fuivant M. l’abbé Mongez,

des cryftallifations un peu différentes de celles

des métaux purs
i
enfin , des corps très-fufcep-

tibles de fe cryflallifer par eux-mêmes
,

perdent

cette propriété ,
lorfqu’ils font unis à d’autres

corps ,
ainfi que les métaux unis à l’oxigène ,

quelques-uns d’entr’eux combinés avec les aci-

des ,
&c. (i).

(i) On eft obligé de fe fervir de termes & de dénomi-

lîruions inconnus dans ces préliminaires ; mais on peut

iconfulter la table des matières & le commen^einent des
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Il en eft abfolumentde même de la confidance ÿ

prefque jamais elle n’ed dans un compofe la

même que dans les principes qui le forment.

C’eft ainli que deux fluides unis l’un à l’autre ,

donnent fubitement naiflfance à un folide dans la

combinaifon de l’acide fulfurique & d’une dilTo-

lution de potafle, concentrés; & que, de l’union

de deux folides il réfiilte fouvent un fluide ,

comme dans les fels neutres combinés avec la

glace , & dans le mélange de l’amalgame de

plomb 6e de celui de bifmuth.

La couleur efl le plus fouvent altérée dans

les combinaifons
;

quelquefois elle fe perd ;

c’eft ainft que ,
lorfqu’on unit de l’acide mu-

riatique coloré avec un métal
,
cet acide devient

blanc. Le plus fouvent deux corps qui n’ont

point de couleur en prennent une plus ou

moins marquée en s’unilTant , ainfi que le fer

&le cuivre avec la plupart des acides
, & comme

le plomb, le mercure & prefque tous les mé-

taux unis à l’oxigène de l’air & dans l’écat d’oxi-

des métalliques.

Souvent des corps très-odorans forment des

compofés fans odeur, comme le gaz acide mu-

artides de l’ouvrage auxquels elle renvoie
,
pour l’expli-

cation de ces mots. Cet inconvénient efl inévitable dans

les élémens d’une fcience,

Eiv
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rÎEtique & le gaz ammoniac ou a]kdIin,dont To-

deur eft vive & flifFoquante
, & qui donnent

naifiance à un fel neutre prefque fans odeur
,
&

connu fous le nom de muriate ammoniacal. Quel-

quefois il réfulte de l’iinidn de deux corps inodo-

res un compofé dont i’odeur eft forre; c’eft ainft

que le foufre & les alkalis fixes qui n’ont point

ou prefque point d’odeur Tun & l’autre , forment

les foies defoufre eu fulfures alkalins qui fonttrès-

fé;ides
,
loriqu’ils font humeffés.

Nous pouvons faire la même obfervation fur

la fufrbiüté. Deux fubftances très-infafibles , ou

très-difticiles à fendre féparcment
,
deviennent

très fufibles
,
lorfqu’ellcs font unies

;
la combi-

naifon du foufre & des métaux fournit des exem-

ples bien frappans de cette afiertiori. Ces faits

cités en preuves ne font pas , à beaucoup près ,

lesfeuls-qui viennent à l’appui de notre affer-

’tiorii lien eft beaucoup-d’autres que les détails

préfèntéront , & dont on pourra facilement faire

^application.

»VII. Loi DE l’Attractioî^ de composition,

VattraHion de compojitlonfe mefure par la difficulté

qidon éprouve à détruire la combinaifon formée

'entre deux ou plufieurs corps.

Les ebimiftes connoiftent «les moyens de

. I
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fépsrer Us corps unis les uns aux aiirres
,
quel-

qu’aclhérence ou quelqu’attraâ:ion qu’il y ait en-

tre ces corps ; mais ces moyens font plus ou

moins faciles
,
plus ou moins compliqués. En

obfervant les phénomènes chimiques qui fe paf-

fent à cet égard, on remarque conftamment

que plus les compofés font parfaits
,

plus il

eft difficile d’en féparer les principes & d’en

détruire la compofition. Les degrés de diffi-

culté qu’on éprouvera pour cette réparation

pourront donc fervir à faire reconnoître ceux

de l’adhérence ou de l’aitraétion qui exifte entre

tel & tel corps.

Nous infiflons av«c d’autant plus de force

'fur cette loi, que les perfonnes qui commen-
cent à fe livrer à la pratique des opérations

chiriiiques pourroient fe méprendre fur la dif-

‘férence d’attraélion qui règne entre les dlfférens

corps qu’elles combinent enrembîe. L’adivité

avec laquelle cert aines fubftances s’uniffent doit

naturellement faire croire que l’adhérence eïl:

très-confidérable entr’elles
; cependant une lon-

gue expérience apprend que cette vivacité de

combinaifon
, loin d’indiquer une compofition

parfaite
, démontre plutôt une adhérence très-

foible
, & ne donne naifTance qu’à un compofé

très-imparfait. Pour fixer d’une manière exade
le degré d affinité avec laquelle les corps s’iinif-
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fent & reflent unis, il faut donc avoir égard

à la mefure de la difficulté qifon éprouve à

les féparer ou à décompofer leur union. L’exa-

men de la huitième 6c dernière loi éclaircira cet

objet.

VIII. Loi de l’Attraction de composition.

Tous les corps n'ont pas entr^eux la mêmeforce cTAt*

traction chimique
, & L'on peut

,
à taide de l'obfer-

vation
y déterminer .le degré de cette foret exijiante

entre les differens corps de la nature^

Tous les êtres naturels n’ont pas une égalé

tendance pour fe combiner les uns avec les

autres. Il en eft qui refufent abfolument de

s’unir , ou qu’au moins l’art ne peut parvenir

k unir direélement , comme le fer & le mercure,

l’eau & l’huile ,
&c. quoiqu’il foit faux de dire

qu’ils n’ont enfemble aucune attraûion; d’au-

tres ne s’uniffent que difficilement & à l’aide

d’un tems très-long.

Mais ce qui eft le plus important dans cette

variété de l'attraélion chimique, c’eft que comme

cette force n’eft pas égale entre tous les corps

,

on peut , d’après la connoiftance de ce phéno-

mène , opérer fur le champ la féparation de

deux corps dont l’union formoit un compofé.
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Bergman a imaginé le nom à^attraBions èUBi-

ves
, pour exprimer qu’il y a une forte de choix

entre les corps qui ^ pour fe combiner ,
décom-

pofent ou réparent des matières auparavant réu-

nies. C’ell même dans cette décompofition que

eonfifle le plus grand art du chimifte, & c’ellpar

elle qu’il produit des efpèces de miracles aux

yeux des perfonnes qui ne les ont point encore

obfervés. Pour bien entendre ce que c’eft que

cette décompofition , (uppofons que deux corps

adhérent l’un à l’autre avec une force égale à 4

,

comme
,
par exemple , un acide & un oxide

ou chaux métallique
;
préfentons à ce compofé

un troifième corps qui ait avec l’acide une

affinité égale à 5 ou à 6 , ainfi qu’un alkali.

Que doit-il arriver ? l’alkali qui tend à s’unir à

l’acide avec une force fiipérieure à celle qui

unit ce même acide avec l’oxide métallique

,

doit féparer ce dernier pour s’emparer de l’a-

cide. C’eft auffi ce qui a lieu dans le mélange ;

l’oxide métallique fe fépare
, & il fe forme une

nouvelle combinaifon entre l’acide & l’alkali.

Cette décompofition fe nomme communément
précipitation^ parce que le plus fouvent la ma-
tière féparée fe dépofe au fond des liqueurs mê-
lées enfemble.

On appelle précipite la matièro qui tombe
au fond du vaiffeau dans lequel fe fait l’opéra-
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tien. La fubflance ajoutée

, & qui produit ce

phenomene
,

porte le nom de précipitant. On
cliftjigue quatre efpèces de précipités. Il exlfte

un précipité vrai , (I c’eft la matière féparée du

compofé par celle qu’on y ajoute
,
qui occupe

la partie inférieure du mélange. Lorfqu’on dé-

compofe du fulfate de chaux formé par la com-
hlnaifon de l’acide fulfurique & de la chaux

à l’aide de la potalTe qui a plus d’affinité avec

l’acide que n’en a la chaux , cette dernière le

répare , & tombant au fond de l’eau , conhitue

un précipité vrai. Il y a un précipitéfaux ^
iorf-

que c’efl /a nouvelle combinaifon du précipi-

tant avec un des deux corps du compofé qn’on

défunit
5.
qui le place au bas de la liqueur , -en

raifon de fon infohibilité
, &: lorlque la 'matière

féparée refte en dUTolution. En décompofant le

nitrate de mercure par l’acide muriatique pour

lequel l’oxide de ce métal a plus d’attraéHon

que pour l’acide nitrique ,
la nouvelle com-

binaifon de mercure & d’acide muriatique tombe

au fond du mélange, y forme un faux précipité,.

au-delTus duquel fe trouve l’acide nitrique dilTous

dans l’eau. Cette différence ne dépend comme

nous le verrons ailleurs
,
que de la différente

diffolubilité des matières. .

Il ell: facile de reconnoître une erreur de

nomenclature préjudiciable aux commer.çans

,
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dans ce fécond exemple de précipités; en eff.t

,

ceux qui ont donné ce nom à la fubdance ré-

parée du compofé par le précipitant ne doi-»

vent point regarder comme précipité la nou-

velle combinaifon qui a lieu dans cet exemple.

Mais quand même on fe re^reindroit à n’ap-

peller précipité que la matière féparée par le

précipitant, ce nom feroit encore fujet à trom-

per
,
puifqu’il y a beaucoup de cas dans lef»

quels la fubflance féparée , loin de fe préci-

piter
, s’élève &c fe volaiilife. C’eft ainfi que

,

lorfqu’on décompofe la combinaifon d’acide

muriatique & d’ammoniaque ou alkali vo'atil ,

connue fous le nom de muriate ammoniacal
,

parla chaux qui a plus d’affinité avec l’acide que

n’en a l’alkali volatil , ce dernier fe diffipe en va-

peurs
,
& il n’y a point d’apparence de précipité

dans le mélange.

Pour que les précipités dont nous venons de

parler aient lieu
,
on fent bien qu’il faut qu’ils fe

faffent dans une liqueur. C’eft alors ce qu’on ap-

pelle précipitation par la voie humide, afin de la

diftinguer de celle qui fe fait au feu ou par la voie

sèche, & qu’on opère, foit parla ftifion, foie par

la diftillation; opérations qui feront expofées

fort en détail par la fuite.

Les chimiftes modernes ont aufli reconnu

deux autres efpèces de précipités
, dont la diii-
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tindion eft beaucoup plus jufte & plus utile que

celle des précédens. Ce font les précipités purs

& les précipités impurs ; les premiers compren-

nent tous les corps qui
, après avoir été féparés

des compofés dont ils faifoient partie, jouiffent

de toutes leurs propriétés , & paroiffent n’avoir

éprouvé aucune altération
, foit dans les compo-

fés mêmes qu’ils conftituoient
, foit par l’aéle de

la décompofition. Il y a un affez grand nombre de

ces précipités
,

quoiqu’il y en ait encore plu*

d’impurs.

Pour que les précipités foient bien purs ,
il

faut qu’ils n’aient fouffert aucune altération par

l’aclion des corps auxquels ils étoient unis avant

leur précipitation , & qu’ils n’aient aucune affi-

nité avec la fubftance qu’on emploie pour les

féparer ou les précipiter. Par exemple , lorf-

qu’on verfe de l’alcohol ou efprit-de-vin fur

une diffolution de fulfate de potaffe, l’efprit-

de-vin
,
qui a plus de rapport avec l’eau que

celle-ci n’en a avec le fel
,
fépare ce dernier;

le fulfate de potaffe fe précipite pur
,

parce

qu’il n’a point été altéré par l’eau , & parce

qu’il ne l’eft pas davantage par l’alcohol au-

quel il ne peut s’unir. Mais fi âeux corps fe

font altérés réciproquement dans leur union ,

ainfi que les combinaifons des acides avec les

métaux ,
alors le troifièrae qu’on employer»
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pour les défunir comme un fel alkali

,
féparera

le métal dans un état fort éloigné de celui qui

lui efl naturel , ôc donnera naiffance à un pré'

cipité impur. La même chofe a lieu, li le corps

précipitant a quelque tendance à s’unir au pré-

cipité; ainfi, dans l’exemple déjà cité, d’une

diffolution métallique décompofée par un alkali ,

une partie de ce dernier fel fe combine avec

l’oxide métallique féparé & le rend impur. Ces

deux caufes de l’impureté des précipités fe

trouvent prefque toujours réunies
;
quelquefois

il y a un moyen sûr de reconnoître fur-le*

champ un précipité impur d’un précipité pur :

c’eft d’ajouter beaucoup plus du corps qui fert

à le précipiter, qu’il n’en faut pour détruire la

combinaifon de celui que l’on décompofe ;

l’excédent du précipitant fe combine avec le

précipité
,

le difîout complètement
, & le fait

difparoître. En prenant une diffolution de cui-

vre dans l’acide nitrique , & y verfant l’ammo-

niaque ou alkali volatil
,

le cuivre fe précipite

fous la forme de floccons d’un bleu clair très-

abondant. La couleur de ce précipité
, fort

éloignée du brillant métallique du cuivre
, le

fait déjà reconnoître pour un précipité impur.

On s’en affure davantage en ajoutant plus

d’ammoniaque. Ce fel rediffout lès floccons

bleus
, peu-à-peu la liqueur acquiert de la
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tranfparence & de rhomogénéïté, & elle prend

une couleur bleue foncée très-belle, qui indique

la combinaifon de l’oxide de cuivre avec ce fel

alkalin.

. La connoiffance exaéle de ces précipités im-

purs
,
qui font beaucoup plus fréquens que les

précipités purs , ed: due aux recherches de M.

Bayen fur ladécompofition des diffolutions mer-

curielles par les alkalis
, & fur l'état du mercure

précipité dans ces opérations.
,

Il ed facile de bien entendre aduellemcnt la

théorie des décompofitions opérées fur des com-

binaifons de deux corps, par un trolfième que

l’on met en contaél avec ces compofés; décom-

pofitions qui s’opèrent en vertu des attractions

éledives fimples.

Mais il ne l’ed pas de même pour les com-

mençans de concevoir ce qui fe palTe dans le

phénomène plus compliqué
,
que les chimides

ont appellé attraBion eUHive double. Il arrive

fouvent qu’un compofé de deux corps ne peut

être détruit par un troifième & un quatrième

corps, féparément, tandis que, fi on emploie

un compofé de ces deux derniers pour le met-

tre en contad avec le premier
, on les décom-

pofe mutuellement tous les deux. Rendons ceci

fenfible par un exemple. Le fulfate de pocade ,

ou la combinaifon de l’acide fulfurique avec

la
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h potaffe, ne peut être décompofé ni par la

chaux, ni par l’acide nitrique froid féparément.

Cependant fi l’on yerfe dans une difTolution de

ce fel neutre, l’aiitre fel neutre formé par l’u-

nion de l’acide nitrique avec la chaux ou le ni-

trate calcaire , ces deux cbmbinaifons fe décom-

pofent mutuellement ,
l’acide nitrique fe porte

fur lapotalTe pour former du nitre ordinaire,

tandis que l’acide fulfurique s’unit à la chaux

pour former du fulfate de chaux qui fe précipité,

comme beaucoup moins foluble que le nitre.

Quel eft le jeu de cette fingulière affinité ? Voici

comment on peut le concevoir. L’acide fulfuri-

que, uni à la potaffe, ne peut en être féparé,ni

par l’acide nitrique , ni par la chaux, parce qu’il

a plus d’affinité avec cet alkali que ces deux au-

tres corps n’en ont, foit pour l’alkali
, foit pour

l’acide. Mais lorfque l’on préfente au fulfate de

potaffe un compofé d’acide nitrique & de chaux,

en même temps que ce dernier acide tend à

s’unir à la potaffe, l’acide fulfurique tend à fe

combiner avec la chaux de forte qu*on peut

dire que la décompofition du fulfate de potaffe

commencée par Tacide nitrique efi achevée par

la chaux. Pour mieux faire entendre encore cette

affinité double, fiippofons que l’acide fulfurique

adhéré à la potafïe avec une force égale à 8 ;

l’acide nitrique
,
qui tend à s’unir à cet alkali

Tome /. P
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avec une force raainclre, que nous comparerons

à 7, ne pourroit feul décompofer îe fulfate de

potaffe, 11, d’une autre part, la tendance de la

chaux pour s’unir à l’acide fulfurique ,
tendance

que nous faîfons monter à 6 ,
ne faifoit avec la

précédente une force égale à 1 3 ,
qui doit l’em-

porter fur celle avec laquelle l’acide fulfurique

adhère à la potaffe. Il faut auffi que celte fomme

foit plus confidérable que celle qui tient réunis

la chaux &C l’acide nitrique.

Il y a donc dans les aitraftions éleélives dou-

bles deux efpèces d’attraélions j qu’il eff nécef-

faire de diffinguer les unes des autres
j

1°. celle

en vertu de laquelle les principes de chaque

compolé adhèrent les uns aux autres*, dans

l’exemple c’té, c’eft le degré de force qui tient

réunis l’acide fu'furiqUe avec la potaffe dans le

fulfate de pot -ffe, & celui qui fait adhérer l’a-

cide nitrique à la chaux. 3’appelleral avec M.

Kirwan cette première force attracîions qnief-

çenus, parce qu’elle tend à retenir unis deux

à deux les quatre principes des deux compofans.

3,0. La leconde affinité eft celle par laquelle ces

quatre principes s’échangent réciproquement &

fe combinent dans un autre ordre ; dans le cas

cité, la potaffe s’unit avec l’acide nitrique ,
&

la chaux avec l’acide fulfurique. Je nommerai

cette fecoade force attrapions divdUntes ,
parce
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^u*elle eft^ capable de détruire la première.

On peut ,
d’après cette diftindion utile , fair«

concevoir très-facilement la caiife des doubles

décompofitions
, en préfentant dans un tableau ,

fiiivant la méthode de Bergman , le Jeu des at-

trapions qui les produifent. Pour cela on dif-

pofe les deux composés qui fç .détruifent réci-

proquement en deux accollades vis-à-vis Tune

de l’autre , de manière que les acides foienc op-

pofés aux baies qu’ils échangent
, en ajoutant

entre les quatre corps dont l’on confidère la

réaPion, la force d’attraPion qu’ils ont Pun

pour l’autre ; on additionne enfemble les deux

nombres horifontaux qui expriment les attrac-

tions quiefeentes, & les deux nombres verticaux

qui délignent les attraPions divellentes. Si U
fomme des dernières l’emporte fur celle des prer

mières , il y a alors double décompoliti^n &
double combinaifon. En appliquant cette méf
tbode à l’exemple cité, on concevra fur le çhainp

{on utilité de fpn e^aPitude,

/•

Fij



84 É L É M i N S

Exemple; .

nitrate de potafle ou nitre commun^

potafle, 7 acide nitrique.

fulfate

de .

potaffe.

S.

8 attraElions ^ quîefcentes 4^12.

nitrate

calcai-

re.

acide ^
fulfurique'. 13 chaux.

fulfate de chaux (1).

Il n’y a que peu de temps que les chimiftes

font attention aux attractions éleCtives doubles,

& il s’en faut de-beaucoup qu’on les connoifle

toutes. Ceux qui s’occupent de recherches chi-

miques s’apperçolvent à chaque ihftant de ces

efpèces de décompofitions
, qui ont lieu dans

des mélanges dont on n’avoit point foupçonné

la réaClion. Il fe préfenîera dans riiiuoire des

matières faillies plufieurs occafions dans lef-

(i) J’ai exprimé de cette manière dix exemples de

doubles décompofitions qui ont lieu dans le mélange des

fels neutres, dans deux dilTertations que l’on pourra

confulter. Voye^ mes AUm. & Obfervut. de Chimie , i vol.

i/z-8“. Paris ^ chei Cachet^ 1784 1
pages 308 & 438.
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quelles nous ferons remarquer quelques-unes de

ces attrapions élePlves, doubles obfervées. en

'dernier lieu par Bergman , Schéele, &c. & par

nous-mêmes.

Nous ne quitterons pas l’expofition de la

dixième & dernière loi de l’attraPion de com-

pofition, fans indiquer le moyen ingénieux dont

un chimide françois s’eÛ le premier fervi pour

offrir d’un coup-d’œil les phénomènes les plus

conftans des décompofiiions chimiques. Geof-

froy laîné, faifant plus d’attention qu’on n’en

avoir fait avant lui aux rapports divers qui ont

lieu entre les différens corps & aux précipita-

tions qu’ils occafionnenî
,
imagina en iyi8 de

les repréfenrer dans une table fur laquelle il

rangea dans l’ordre de leurs affinités les corps

entre lefquels il les avoit obfervées. Nous ne

faifons qu’annoncer ici cette belle idée
,
que

nous développerons dans un grand nombre d’en-

droits de cet ouvrage
, & à mefure que l’occa-

fîon s’en préfentera. Geoffroy n’a donné cette

‘table que comme un effai auquel il a bien prévu

lui-même qu’il y auroit beaiicoi^ à ajouter.

Plufieurs chimiftes ont adopté Si étendu fon

plan. Rouelle l’ainé a fait quelques correPions à

.fa table, & y a ajouté plufieurs colonnes. M. de

Limbourg
, médecin des eaux de Spa

,
dans une

.excellente Differration fur les affinités
,
qui 3

Fiij
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fèmpo^f’té, conjointement avec M. Sage de Ge^
hève , le prix prof>ofé eri 1758

,

par l*académié

^PvOuen
, en a conftruit une plus étendue. M.

Geflert
,
dans fa Chimie métallurgique , en à

îaulîi donné une nôüveÜe i, mais perforine n’a

plus avancé cette partie que Bergman
,
profef-

feur de chimie à Upfal, auquel cette fcience doit

tant dè travaux. Cè célèbre chimifte a diflingUé,

d’après M. Baumé
,
les attrapions c|ui s’opèrent

par la voie humide , de celles qui ont lieu par la

Voie sèche. îl a donné deux tables très-détail-

iées , dans' lefquelles il a préfenté les attrapions

élePives qui exiftent entre un grand nombre dè

Corps naturels. Nous devons encore ait itiêmè

favant une table très - ingénieufe j dans laquelle

il a trouvé le moyen, par une difpolition parti-

culière des caraPères chimiques , de dérignet

te qui fe paffe dans les attraPions élePives dou-

bles ; nous en avons offert un exemple plus

haut.

Après avoir préfenté les principaux phéno-

mènes de l’attraPion chimique, après avoir éta-

bli les loix iuxquelles cette force paroît obéir^

houS ferons obferver qü’il y a quelques Ccis

dans lefquels ces loix femblent être fufceptibles

de certaines variations. Nous n’entretons point

ici dans le détail des faits fur léfqüels eff fondée

%ettè âffertlôn
j
patcè qüè ilous aurons foin de
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les faire remarquer toutes les fols que î’occa-

fion s’en préfentera. Nous dirons fealement que '

ces apparences d’inconftance dans les loix de

i’attradlion chimique , ne font dues qu’à quel-

ques circonftances capables de les modifier

,

comme la quantité des matières ,
la température

de l’atmosphère, le mouvement ou le repos, la

diffolution par l’eau ou par le feu , c’eft-à-dire ,

la voie humide ou la voie sèche , l’état d’aggré-

gation particulier à chaque corps
,
&c. Bergman

a confidéré toutes ces circonfiances avec un

foin particulier
, & il a expofé les variations

apparentes qu’elles peuvent faire naître dans les

i

loix de l’attraâion. 11 a conclu de tous les faits •

I

qu’il a raffemblés fur cet objet, que ces varia-

i
lions ne doivent être regardées que comme des

I exceptions , & qu’elles ne font pas capables de

:

porter atteinte à la dodrine des attrapions chir

mlques.

Telle eft aulîi l’opinion qu’on doit avoir de

N deux elpèces d’affinités admifes par quelques au-

jl leurs. L’une efl Vaffinité (Cîntermèdc

,

& l’autre

|! Vaffinhé réciproque. Ils entendent par la première,

[i celle par laquelle un corps qui ne pou voit s’unir

|:
avec un autre , en devient capable après avoir

|i été combinée avec un troifième, qui lui fert

f ainfi d’intermède. L’huile
,
par exemple , ne peut

Fiv
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s’unir à l’eau; mais lorfqu’on combine de l’huile'

avec un fel
, il en réfulte un favon foluble dans

l’eau
,
par l’intermède de la matière faline. Ce

n’eft point cette matière faline qui rend le favon

foluble, puifqu’elle n’eri plus avec tous fes cara-

teres de fel dans ce compofé ;
mais c’eft aux

propriétés nouvelles du favon qu’il faut rappor-

ter fa dlffolubilité dans l’eau. Ce phénonème

appartient entièrement à la huitième loi de l’at-

traèlion chimique, qui établit que les compofés

ont des propriétés toutes nouvelles; & très-dif-

férentes de celles de leurs compofans.

Uaffinité réciproque a lieu lorfqu’un compofé

de deux corps efi décompofé par un troifième ,

& que le principe féparé a la propriété de dé-

compofer à fon tour la nouvelle combinaifon ,

de forte qu’il femble y avoir une efpèce de ré-

ciprocité dans les effets. Ainfi
,
par exemple ,

on fait que l’acide fulfurique a plus d’affinité

avec la potaffe que l’acide nitrique , & qu’il dé-

cora pofe l’union de cet alkali avec le dernier

acide. Cependant l’acidè nitrique peut à fon tour

féparer l’acide fulfurique d’avec l’alkali
,
puif-

qu’en faifant chauffer du fulfaîe de potaffe avec

de l’acide nitrique, on reforme du nitre. Cette

elpèce d’affinité, admife par M, Baume, n’eft due

qu’à deux circonffances qui apportent quelque



d’Hist. Nat. et de Chimie. 89

changement dans les lolx ordinaires de cette

force : ce font la chaleur & l’état de l’acide ni-

trique. En effet, il faut que l’acide. nitrique or-

dinaire foit chaud pour décompofer le fulfate

de potafîe
,
& le nitre qui fe forme dans cette

opération eft lui-même décompofé par l’acide

fulfuriqiie dès que le mélange efl froid. L’acide

fumant ou Vacidi nittnix

,

décompoL le fulfate

de potaffe à froid ^ Vefprit d& fd ou l’acide mu-

riatique fumant opère la même décompofition ,

fuivant M. Cornette ; mais Bergman a fait ob-

ferver avec raifon que les acides odorans &:

fumans ont d’autres affinités que les mêmes

acides fmples. D’ailleurs, il n’y a qu’une petite

partie des fels décompofée. . 1

Dans tous ces cas

,

l’ordre des attrapions

élePives change , & il eft modifié par des ci'r-

conftances particulières. Les autres faits fur les-

quels M. Baumé fonde l’exifience de l’affinité

réciproque, comme la décompofition du muriate

ammoniacal par la craie, & celle du muriate

calcaire par Valkali volatil concret ^ appartiennent

aux affinités doubles, comme nous le démontre-

rons en parlant de ces fels,

11 ne nous refte plus, pour terminer ce que

nous avons à dire fur l’attraPion chimique, qu’à

expofer les opinions de quelques fayans fur la

caufe de çette force»
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Les premiers qui s’en font occupés l’ont at-

tribuée ou à la forme femblable des molécules

élémentaires, ou à la configuration phyfique des

parties, ou enfin à un rapport occulte de leur

compofition intime. Ces premières idées fe ref-

fentoient nécefiairement des explications méca-

niques dont la phyfique étoit remplie
,
avant que

cette belle fcience fut fortie des ténèbres qui

l’enveloppoient.

La plupart des chlmifies modernes qui ont

cherché à expliquer la caufe de l’attrafliîon de

compofition ont trouvé une analogie remar-

quable entre cette force & l’attraûion Newto-

nienne. Perfuadés que la nature efi fimple 6c

uniforme ids ont penfé que la propriété de s’unir

réciproquement dépendoic de celle de s’attirer

qui exifie entre tous les corps. Ils ont comparé

les petits corps chimiques , entre lefquels l’af-

finité a lieu
,
avec les grandes malles qui com-

pofent l’univers; & fi les molécules très-divifées

des diverfes matières fe rapprochent pour fe

combiner, c’efi parce qu’elles pèfent ou qu’elles

gravitent les unes fur les autres. C’efl en fuivant

cette opinion , en la modifiant d’une manière

particulière
,
que quelques perfonnes ont cru

que l’attraélion chimique étoît en ralfon de la

pefanteur, & que le corps le plus pefant de

tous étoit celui qui jouifloitde cette force dans
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îe plus gtc»nd degré. Cette liypoîhèfe
,
qui s’ac-

corde quelquefois avec les faits ,
comme od

l’obferve pour plulieurs acides ,
ne peut cepen-

dant convenir à un grand nombre de décompo-

fitions
,
fur-tout relativement aux fubftances mé-

talliques. Enfin
,
quelques chimifies fe font per-

fuadés qu’il y avoir un fi grand rapport entre

l’attraélion des grands corps & ratcraélion chi-

mique
,

qu’ils ont imaginé qu’il feroit pofîible

de mefurer & de calculer cette dernière d’après

l’adhérence qui exifie entre les corps. M. de Mor^

veau j dont l’opinion eft bien faite pour entraî-

ner Celle des autres
,
a fait quelques expérien-

ces, dans la vue de prouver l’afiertion que je

viens d’avancer. Ces expériences ont confifié à

appliquer à la furface du mercure des lames de

différens métaux d’un diamètre égal
,
fufpendues

à un fléau de balance j dont l’autre extrémité

portoit un bafiin. 11 a mis des poids dans ce der-

nier
,
jtifqu’à ce que leur pefanîeur fut capable

d’enlever la lame de métal de defifus le mercure 5

& il à trouvé par des eflais comparés fur di-

vers métaux
,
que leur adhérence au mercure

étoit fort différente, & fuivoit affez bien le

rapport de l’attracHon chimique qui exifie entre

ces corps , c’eft-à-dire
,
que Tor étoit celui de

tous qui adhérolt avec le plus de force au mer-

cure
)

qui demandoit le plus de poids pouf
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en etre féparé

, tandis que le cobalt
,
qui ne peut

point s’unir à ce métal fluide
,
eft enlevé très-

facilement de fa furface avec laquelle il n’a pref-

que point d’adhérence. Qu’il nous foit permis

de faire obferver qu’il peut y avoir plufieurs

fujets d’erreur dans ces expériences ;
en effet

,

les lames .métalliques bien décapées qu’on ap-

plique fur le mercure, doivent fe combiner à

ce dernier par leur furface inférieurs , ôc la

portiçn d’amalgame qui fe forme dans cette cir-

conftance, devant être naturellement d’autant

plus ccnfidcrable que îe métal s’unit plus faci-

lement au mercure, cette combinaifon ajoute à

la pefanteur de la Iame,& demande conféquem-

ment plus de force pour être enlevée de deffus

la furface du mercure. Une lame de métal qui

adhère au mercure ne peut en être enlevée

fans que ce dernier ne foit lui- même féparé en

deux couches , de forte que le poids néceffaire

pour enlever la lame efl employé à vaincre

l’adhérence des molécules du mercure entr’elles,

& à fou tenir la combinaifon du métal étranger

avec le mercure.'

On doit donc diie que fi i’attraftion chimi-

que eff la même force que l’attrâffion générale ,

au moins la différence de fes phénomènes indi-

que qu’elle efl: modifiée par des circonflances

particulières. On fe convaincra de cette vérité ,
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en comparant les connoiffances que l’on a ac-

qnifes fur l’attraftion âdmife par Newton , avec

celles que. l’on commence à avoir fur l’attraâion

chimique. En effet, la première n’a lieu qu’en-

tre des maffes énormes , & elle eft en raîfon

direfte de ces mafles; la fécondé ne s’exerce

qu’entre de très-petits corps , & elle eft abfolu-

ment nulle entre ceux dont le volume eft con-

lidérable. L’attraûlon exifle à de très - grandes

diftances ; l’attraèUon chimique ne s’exerce point

entre des corps éloignés , & elle n’a véritable--

ment lieu que lorfque les molécules fe touchent.

Nous avons déjà préfenté une partie de cette

comparalfon, en examinant les loix de la force

chimique qui nous occupe
, & nous croyons ,

d’après toutes ces réflexions
,
qu’il y a des dif-

férences affez marquées entre ces deux phéno-

mènes naturels, pour engager les favans à les

difUnguer l’un de l’autre.

CHAPITRE IV.

Des principes des Corps.

13ANS tous les temps les phllofophes ont penfé

que les corps naturels
,
quelque variés qu’ils

foient
,
font formés par des matières premières
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plus Iknples qu’eux, & qu’ils ont défignées paf

le nom de principes. Les chimiftes, qui font

plus que perfonne convaincus de cette grande

vérité
,
d’après leurs anaiyfes , fe font formé des

idées aiTez nettes fur la nature & la diiférence

de ces principes
;

ils en ont admis de plufieurs

genres. Il faut cependant remarquer qu’ils ont

pris le mot principes dans une acception un peu

différente de celle fous laquelle les philofophes

anciens l’avoivent adopté. Ces derniers , tels

ou AriÜoîe & Platon
, ne regardoient comme

principes que les matières les plus (impies que

î-<=: (cns ne pouvoient faifîr
,
qui formoient par

11 , ' afi'end)lage des corps un peu moins fim-

pl s dont les fens reconnoiffent l’exiftence , &
que Toa déugne encore aujourd’hui fous le nom

d’J/eW/75-, Ce font ces mêmes êtres ou princi-

pes
,
que d’autres philofophes ont appelés ato-^

mes ou monades ; les chimiftes qui ne fe font

pas d’abord livrés à des fpéculations fi élevées

,

entendent par le nom de principes, pris en gé-

néral
,
tous les êtres, foit fimples, foit plus ou

moins compofés^ qu’ils retirent dans leurs ana-

lyfes ; mais comme les principes des corps con-

fidérés fous ce point de vue font très-différens

les uns des autres , ils les ont diftingués en

principes prochains principes éloignés. Les pre^

miers font ceux qu’ils retirent par une première
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analyfe, Sc qui peuvent eux-mêmes être com-

pofés; par exemple, en décompofant une fubf-

tance végétale, ils en extraient d’abord des

huiles, des mucilages, des fels, des parties co-

lorantes ; toutes ces matières font des principes

prochains; on peut, à l’aide de nouveaux tra-

vaux, en extraire d’autres. Ils entendent par prin-

cipes éloignés des êtres plus fimples que le's pré-

cédens
, & qui entrent dans leur formation ,

puifqu’on les retire des principes prochains.

Ainfi
, le mucilage qui eft un principe prochain

des végétaux, fournit
,
par une nouvelle analyfe,

de l’huile, de l’eau, de la terre, &c. qui font

les principes éloignés du végétal. Ils ont encore

donné d’autres noms à ces deux genres de prin-

cipes; tel eft celui de principes principîés appli-

qué aux principes prochains , & celui de prin-

cipes principians aux principes éloignés. l's expri-

ment par ces mots que les premiers font eux-

mêmes formés de nouveaux principes
, & que

les derniers fervent à en conftituer d’autres.

Quelques chimiftes
,
pour donner une idée plus

jufte de ces diftindions
,
admettent plus de deux

genres de principes. Ils appellent principes prl~^

miùfs, ou du premier ordre
,
ceux qui paroiffent

être les plus fimples
, & ne pouvoir plus être

décompofés
;
principes Jicondalres, ou du fécond

ordre, ceux qui font formés immédiatement par
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la réunion des premiers; principes ternaires^ ou
du troUièm^ ordre

,
ceux que conftitue la com-

binaifon des principes fecondaires,'& enfin ceux

dans la formation defqiiels entrent les principes

du troifième ordre, font les principes quaternaireSy

ou du quatrième ordre, &:c. &c.

Le nombre des élémens
,
proprement dits ,

n’a pas toujours été le même pour tous les

phllofophes ; les uns
, avec Thalès de Milet ,

mis au rang des fept Sages à caide de fes rares

connoifTances , & qui
, fuivant Cicéron

,
fut le

premier des Grecs qui fe foi.t ccciipé de phyfique,

regardèrent l’eau comme le principe de toutes

chofes. L’air remplifl'oit la même fonèllon fuî-

vant Anaxlmène, qui
,
à caufe de cet i'mportant !

emploi , avoit mis cet clément 'au nombre des
|

dieux ; d’autres tranfportèrent ce privilège au

feu ;
quelques-uns même l’attribuèrent à la terre,

comme l’avoit fait Anaximandre ,
dlfciple de

Thalès & maître d’Anaximène. Chacun foute-

noit fon opinion par des raifonnemens
;
mais

comme le flambeau de la phyfique & de la chi-
j

mie n’étoit point encore allumé , ces premières
||

idées ne peuvent être à nos yeux que des fpécu-

lations hardies, & malheureiifement dénuées de

fondement. Environ trois fiècles après ces pre-

miers philofo[>lus 5
Empedüde ,

médecin d’A- r

grigente,
|,
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grigente , crut qu’il y avoit une égale fimpllcité

dans les quatre fubftances que fes prédéceffeurs

avoient regardées féparément comme principes

de toutes chofes
, & réunit ainfi Topmion do

chacun des philofophes cités en admettant qua-

tre élémens
, le feu ,

l’air , l’eau & la terre.

Dans le fiècle fuivant, Ariftote & Zénon adop»

tèrent le fentiment d’Empedocle. En réfléchif-

fant fur les raifons qui ont pu engager ces plii-

lofophes à regarder le feu , l’air , l’eau & la

terre comme élémens
,
on eft tenté de croire

que ce font moins les connoiffances exaéles qu’ils

pouvoient avoir fur la compolition des corps ,

que le volume & la quantité de ces êtres , ainü

que la confiance & l’invariabilité apparente de

leurs propriétés. En effet , le feu paroît exiftet

par-tout
, & fes effets font toujours les mêmes.

Notre g’obe efl environné d’une maffe d’air ,

dont la quantité & les propriétés effentielles ne

femblent jamais varier. L’eau offre à la furface

de la terre une maffe énorme qui en remplit &
en cache les abîmes. Enfin , le globe lui-mème

! dont le volume furpaffe de beaucoup celui de

tous les êtres qui l’habitent pris enfemble, pa-

roit former dans fon intérieur une matière fo-

iide
,
peu altérable

, capable de fixer les autres

élémens & de leur fervir de bafe. Il femble

donc que c’eft d’après le volume
,

la maffc&
Tome /. Q
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rinvariabilité apparente de ces corps i que les

premiers favans les ont regardés comme les ma-

tériaux dont la nature fe fervoit pour former

tous les êtres,

La dodrlne péripatéticienne qui a prévalu

dans les écoles , a confervé la didinêllon d’Arif-

tote fur les élémens jufqu’au feizième fiècle. Ce

fut alors que la fede des chimiftes,qui commen-

çôit à l’emporter fur les autres , admit une nou-

velle diftindion d’élémens. Paracelfe
,

moins

phllofophe qu’artide
, s’en rapportant groffiére-

ment au réfultat de fes opérations
,
reconnut

cinq principes
, l’elprit ou le mercure ,

le phlegme

ou l’eau , le fel
, le foufre ou l’huile , & L terre.

Il entendoit par efprit ou mercure, tout ce qui

étoit volatil & odorant, mais il s’en faut de

beaucoup que tous les êtres qui jouiffent de ces

propriétés foient (impies. L’eau ou le phlegme

comprenoit dans fon fyftême tous les produits

fluides aqueux & infipides
;

il en eft de ceux-ci

comme des premiers
,

relativement à leur pré-

tendue fimplicité. Le mot foufre ou huile ren-

fermoit toutes les fubflances inflammables liqui-

des, & par conféquent un grand nombre d’êtres

plus ou moins compofés , te’s que les huiles

graffes & eflentielles , &c. Par fel il défignoic

tout ce qui joiiifToit de l’état fec , de la faveur

ôi de la diffolubiliié , trois qualités qui fe ren-
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contrent dans beaucoup do corapofés. Enfin , le

mot terre étoit appliqué dans la doârine de Pa-

racelfe, aux réfidus fixes fecs & infipides que

fournifToient la plupart des opérations , & qui

font reconnus aujourd’hui pour des corps très-

difFérens les uns des autres.

Beccher ,
un des chlmifles qui a traité le plus

philofophiquement cette fcience ,
reconnut les

reproches que l’on pouvoit faire à la do£lrine de

Paracelfe , & perfuadé de fon infufHfance ,
il

prit une autre route pour déterminer les élémens

de tous les corps. Il diftingua d’abord deux prin-

cipes rrès-différens l’un de l’autre ,
celui de l’tiu-

tnidké & celui de la fécherefle, l’eau 6c la terre ;

il divifa cette dernière en trois efpèces ; fa voir ,

la terre vhrifiable ,
la erre injlammabU

, & la

terre mtrcurklle, La terre vltrlfiable étoit , fui-*

vantUii , celle qui, à la plus grande inaltérabilité,

’

lorfqu’elle étoit feule , joignoit la propriété - de

pouvoir former de beau verre
,
quand on la mê-

loit avec quelque fubftance faline
; il lui attri-

I

buoit aufii celle de rendre les corps dans la com-

I pofition defquels elle entroit folides 6c peu al-

I térables. La terre inflammab'e fe reconnoiffoit

I à la cond^ufiibilité des corps qui la contenoienr,

i Beccher la regardoit encore comme la caufe de
'

i 1 odeur
, de la couleur 6c de la volatilité

;
quant

. à la terre mercurielle, il admettoit fa préfence

I

Gij
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dans le mercure, dans l’arfenic, dans l’acide

muriatique , &c. &c. & il lui donnoit pour ca-

radère de produire dans les corps dont elle fai-

foit partie une volatilité,& une pefanteur très-

confidérables : deux propriétés qui femblcnt s’ex^

dure réciproquement. Stahl a adopté & com-

menté la dodrine de Beccher
; il a regardé la

terre inflammable comme le feu fixé dans les

corps
, & il lui a donné le nom de phlogifiiquci

Il n’a pu parvenir à démontrer la préfence de la

terre mercurielle , & il n’y a encore aujourd’hui

rien de certain fur ce dernier principe. Stahl a

fait la plus grande attention aux combinaifons de

la terre , de l’eau & fur-tout du phlogiftique
;

mais il n’a prefque rien dit de celles de l’air
^

auquel Haies, à-peu-près dans le mêmetems,

faifoit jouer le plus grand rôle dans les phéno-

mènes chimiques.

Les chimiftes, depuis Beccher & Stahl jufqu’à

nos jours
,
n’ont fait aucun changement à la doc-

trine établie par les plus anciens philofophes fur

les élémens; ils en ont reconnu quatre à la ma-

nière d’Empédocle , & ils les ont confidérés

chacun dans deux états diflérens ; i®. comme

libre& ifolé
,

c’eft ainfi qu’ils ont examiné l’at-

mofphère , les grandes malles d’eau ,
le feu en

général ,
le globe dans fon enfemble ;

2°. comme

combiné , & alors ils fe fondoient fur J’air
,
l’eau
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& la terre qu’ils retiroient de différens corps en

dernière analyfe.

Telles étoient , à peu de chofe près , les opi-

nions adoptées fur les principes des corps & fur

les élémens, depuis Beccher & Siahl
,
lorfque les

belles decouvertes de MM. Prieftley & Lavoi-

fier fur le feu, l’air & la combuftion en ont né-

ceffairement introduit de nouvelles. En effet
,

fi

la confiance dans les propriétés, fi l’unité la

fimplicité font les vrais caraélères des élémens >

& fi cette fimplicité n’exifle pour nous que lorf-

que nous ne pouvons parvenir à décompofer les

corps, nous ferons remarquer i°. que parmi les

quatre élémens on en connoît aujourd’hui deux ,

l’air & l’eau, que l’art efl parvenu à décompofer

& à féparer en plufleurs principes; i°. que la

terre élémentaire efl un être de raifon, puifqu’on

a découvert plufieurs matières terreufes aufïi

fimples & aufH peu décompofables les unes que

les autres, ainfi que cela fera démontré dans le

dernier chapitre de cette première partie
; 3 °. que

parmi les corps naturels il en efl un grand nom-

bre , comme le foufre
, les métaux

,
que l’art n’efl

pas parvenu à décompofer
, 6c qui font des corps

fimples dans l’état aéluel de nos connolffances.

llréfulte de ces apperçus généraux
, fondés fur

des faits que nous expoferons plus en détail

dans les chapitres fuivans ôc dans la fuite de cel

G iij
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ouvrage, que les véritables principes, oupre-

ir.iers élémens des êtres naturels , échappent à

nos fens & à nos inftrumens
;
que plulieurs de

ceux que Ton a appelles élémens en ralfon de

leur volume , de leur influence dans les phéno-

mènes de la nature
, & de leur exiftence multi-

pliée dans fes difFérens produits
, ne font rien

moins que des corps Amples & invariables , &
que vraifemblablement aucun corps qui tombe

fous nos fens n’efl un être Ample , mais qu’il

ne nous paroît tel que parce que nous n’avons pas

de moyen de le décompofer. Au refle , ces af-

fertions font d’accord avec les opinions de quel-

ques anciens phllofophes, qui ne regardoientpas

les élémens comme les êtres les plus Amples,

& qui les croyoient formés par des principes

d’une ténuité & d’une inaltérabilité beaucoup

plus grandes.

Les idées que nous préfentons fur des êtres

qui ont joui depuis tant de Aèdes du titre ex-

cluAf d’clémens J & auxquels nous enlevons au-

jourd’hui cette prérogative, ne doivent pas em-

pêcher de regarder le feu ,
l’air , l’eau 6c la ter-

re , comme contenant les principes dont la plu-

part des autres corps naturels font formés.

Terminons ces détails par l’expoAtion de la

nomenclature que quelques mélhodiftes ont

adopîée pour les corps dans lefquels les principes
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entrent fuivant différens ordres de compofitien

chimique.

Si deux élémens font unis ou combinés en-

fenible, if en réfulte un corps qu’on a appelle

mixu. Plufîeurs mixtes forment par leur union

un compofe ^ deux compofés réunis conftituent

un furcompofé, La combinaifon des furcompofés

donne nailfance à un déeompojé ; & enfin celle

de ces derniers produit un furdécompofé. Il feroit

fort difficile de donner des exemples de ces dif-

férentes efpèces de compofition , on ne pour-

roit guères aller que jiifqu’au furcompofé. C’efl

donc un pur être de méthode , unefimple dif-

cinélion idéale
,
qui ne peut avoir aucune utilité

pour la fcience. Macquer , à quMa chimie doit

toute la clarté qu’elle a acquife aujourd’hui
,
pro-

pofe de changer cette nomenclature barbare &
peu exafte , & d’y fubftituer celle de compofé

du premier
, du fécond , du troifième & du qua-

trième ordre ; on pourroit auffi
,
d’après la même

idée
,
adopter ces noms pour diftinguer les prin-

cipes que l’on obtient fuivant l’ordre de l’aa^

lyfe qui les fournit.

G ÎT
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i .

: . C H A P I T R E V.
^

I

: Du Feu,

(Quoique nous n*admettions pas entiéremeot

l’acception donnée jufqu’aujourd’hui au mot élé-

ment, quoique nous ne penfions pas que ces

quatre corps foient immédiatement les principes

de tous les autres , & les plus {impies que la na-

ture ait produits, nous croyons cependant de-

voir les examiner avant les autries', foit parce

que l’hiftoire de leurs propriétés fera utile pour

concevoir celles des autres fubflances dont nous

traiterons enfuite, foit parce qu’ils ne peuvent

être rangés dans aucun ordre relatif à l’hiftoire

naturelle
,
puifqu’ils n’appartiennent proprement

à aucun règne en particulier , & qvi’ils convien-

nent également à tous,

-^Parmi les quatre corps appellés clémcns , au-

cun n’a paru plus a£Hf & plus fimple en même

tems que le feu. Les plus anciens philofophes,

d’accord en cela avec les phyficiens de tous les

tems , ont donné ce nom à un être qu’ils fup-

pofoient fluide , très-mobile , très-pénétrant

,

formé de molécules agitées d’un mouvement
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vif & continuel , & qu’ils regardoient comme

le principe de toute fluidité & de tout mouve-

ment. En réfléchifTant fur cet objet ,
on s’apper-

^oit bientôt que c’eft par conjefture qu’on a at-

tribué ces propriétés à un corps particulier mis

au nombre des élémens
,
puifqu’on n’a jamais pu

démontrer fon exiflence, comme on a de tout

tems conllaté celle des trois autres fubftances élé-

mentaires. En effet , il eft tout naturel de croire

que ce mot a d’abord été donné dans tous les

idiomes & par tous les hommes , à l’impreflîoii

que les corps chauds font fur la peau , & qu’il

eft fynonyme du mot chaleur^ alnfl qu’à la lu-

mière qui s’échappe des corps qui brûlent. C’eft:

même encore l’idée qu’en ont la plupart des hom-

mes
,

ils ne reconnoiffent la préfence du feu

,

qu’à celle de la chaleur ou de la combuftion. Le

chancelier Bacon eft un des premiers qui ait douté

de l’exiftence du feu comme fluide particulier,

& qui fe foit apperçu que les phyficiens avoient

toujours pris
,

en le définiffant , une propriété

pour un corps. Boerhaave, dont le Traité du

Feu fera toujours regardé comme un chef-d’œu-

vre , a fenti cette difficulté
, & pour connoître

les propriétés de ce prétendu élément
,

il a exa-

miné les effets qu’il produit fur les corps où il

eft cenfé exifter
,
de forte que , comme tous les

autres phyficiens qui l’avoient précédé , il a fait
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l’hiftoire des corps chauds , lumineux , raréfiés ^

brûlans, plutôt que celle du feu. Cet embarras

fubfiftera toujours dans la phyfique; ks pro-

priétés du feu font néceffairement liées avec cel-

les des corps fur lefquels il agit ; loin de pouvoir

rifoler, on ne peut même le concevoir feul.

Quelqu’avancé que foit aujourd’hui l’art des chi-

miftes
,

il ne leur a point été pofiible de faifir &
de coërcercet être que les phyficiens font con-

venus de regarder comme un fluide, & dont ils

expliquent d’ailleurs affez bien les effets, lorfque,

fubjugués par l’habitude, i’s regardent fon exif-

tence comme réelle. Ces difficultés ont fait pen-

fer à quelques chimifies , & en particulier aa

célèbre Macquer
,
que le feu n’étoit autre chofs

que la lumière , & la chaleur qu’une modification

des corps due au mouvement & à la collifion de

leurs molécules. Cette opinion n’exifte plus

parmi les favans qui cultivent la chimie. Pour

concevoir les différentes théories propofées de-

puis quelques années fur le feu , il ne faut point

fe borner à traiter cet objet d’une manière auffi

générale. Les idées qu’on donneroitferoient auffi

vagues que le fujet lui-même ; le feul moyen

d’acquérir quelques connoiffances exades & qui

puiflènt éclairer la fuite immenfe de faits qui conC-

tituent aujourd’huilafcience chimique^ c’efl de di-

virer ce fujet jc’eft d’en féparer les parties,d’en exa-
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niiner les différentes faces ,
de les retourner, pour

ainfi dire
,
de diverfes manières , & de confidérer

fiiccefîivement comme autant d’effets particuliers

du feu
,
la lumière ,

la chaleur, la raréfaûion , les

changemens produits dans les corps par la chaleur,

& ceux qu’on actribuoit au feu combiné, appelle

alorsphlogifliquc
,
&c.

§. I, Vc la Lumihre,

On ne peut pas former fur la lumière le même
doute que fi^r le feu en général

,
puifque fon

exiflence & fes propriétés font très-connues au.

jourd’hui. Ce corps, que l’on croit lancé par

le foleil & leséioiles fixes, efl la caufe que nous

appercevons tous les autres; fans lui tout feroit

plongé dans l’obfcurité , & nos yeux nous fe.

roient parfaitement inufiles.C’efl lui qui réfléchit

en droite ligne de la furface des corps éclairés ,

vient frapper nos yeux & peindre fur la ré-

tine l’image des objets d’oh il s’élance. On a

trouvé le moyen de le raffembîer dans la cham-

bre obfcure, de le rendre vifible & difHndt des

corps éclairés
, & d’en examiner les propriétés

particulières.

La lumière efl douée d’un mouvement fi ra-

pide
,
qu’elle parcourt quatre-vingt mille lieues

par fécondés
,
fuivant le calcul des plus grands
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aftronomes. Elle fe meut en ligne droite, elle

eft formée de rayons qui
,
après avoir été lan-

cés des aftres d’où ils partent , s’écartent
, &

vont en divergeant à mefure qu’ils obélffent

au mouvement qui leur a été communiqué.

L’élafticifé de ces rayons eft telle que, lorf-

qu’ils tombent fur une furface fufceptible de

les réfléchir , l’angle de leur réflexion eft égal

à celui de leur incidence , comme l’apprend la

catoptrique. Lorfque la lumière paffe à côté

d’un corps quelconque
,

elle s’infléchit plus ou

moins , & cette inflexion , en prouvant fa gravita-

tion vers ce corps ,
démontre qu’elle eftun corps

elle-même.

Quelque pénétrante qu’elle foit , & de quelque

rapidité qu’elle jouiflie
,
elle ne marche pas conti-

nuellement en ligne droite , & les corps qu’elle

rencontre dans fon chemin lont autant d’obftar-

des qui la dérangent & lui font éprouver des dé-

viations. En paffant obliquement d’un milieu rare

dans un milieu plus denfe , & réciproquement

,

elle éprouve une réfraéUon comme tous les

corps folides; mais Newton a découvert que fa
j

réfrangibilité eft en raifon inverfe de celle de tous
|

les autres corps. En effet , ceux-ci s’éloignent

de la ligne perpendiculaire toutes les fois qu’ils l

paflent dans des milieux plus denfes que ceux

.qu’ils quittent , & la lumière en les traverfant
jj
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fe rapproche au contraire de la perpendiculaire.

C’eft à la dioptrique à faire connoître plus en dé-

tail les loix des réfraftions lumineufes.

La lumière, parvenue à la furface de la terre ,

annonce aux animaux qui l’habitent la préfence

de tous les corps qui les environnent , & leur

fait diftinguer les matières opaques ,
tranfparentes

& colorées. Ces trois propriétés font tellement

inhérentes à fa préfence
,
que les corps les per-

dent dans les ténèbres , & qu’il n’eft plus poffible

de les diftinguer. La différence de l’opacité, de

la tranfparence & de la coloration tient donc

,

dans les corps qui en jouiffent
,

à la manière di-

verfe dont la lumière les affeéle
,
ou dont elle efl

elle-même affeûée par eux. Un corps n’efl tranfr

parent que parce que les rayons lumineux le tra-

verfent facilement, ce qui dépend fans doute de

la forme de fes pores. Comme on trouve la

tranfparence dans les matières les plus dures &
les plus pefantes ,

il faut que la lumière qui les

pénètre foit d’une ténuité extrême. En paffânt à

travers ces corps , elle éprouve des réfraftions

qui font en raifon de leur denfîté , lorfque ces

corps font de nature pierreufe
,

faline ou vitreu-

fe
, & dont la raifon ne fuit point la loi de leur

denfité
,

fi les matières tranfparentes appartien-

nent à la claffe des corps combuflibles. C’eft

ainfi que l’ambre jaune ou le fuccin tranfparenC
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a une force réfringente beaucoup plus confidé-

rable qu’un cryftal falin fuppofé d’une denfité

égale.
i

C’eft en examinant les réfraftlons & les ré-

flexions de la lumière
,
que le grand Newton eft

parvenu à décompofer ou plutôt à difféquer ce

corps ,
& à démontrer que chacun des différens

rayons qui compofent un faifceau lumineux, eft

teint d’une couleur particulière
; jufqu’à lui on '

n’avoit que des idées fort inexaéles ôc fort obf-

cures fur la caufe des couleurs. Comme chaque

rayon lumineux fuit des loix particulières dans
j

fa réfrangibilité
, ou dans fa déviation à travers

j

des corps denfes & tranfparens
,
lorfqu’on fait

tomber un faifceau de lumière fur l’angle d’un

prifme triangulaire de verre , & lorfque l’on

tourne ce prifme fur fon axe, les rayons qui

conftituent ce faifceau éprouvant une réfraéiion

différente , fe féparent , s’ifolent en paffant à tra-

vers le verre, & lorfqu’on en reçoit l’image fur

un plan blanchi qu’on oppofe à leur paffage , ils

y forment un fpeélre ou une bande alongée

,

peinte des fept couleurs fuivances,en comptant de

bas en haut , le rouge', l’orangé
,

le jaune , le

yerd ,
le bleu ,

l’indigo & le violet.

La furface des corps opaques & diverfement

colorés opère fur' la lumière une réflexion re-

lative à la ténuité de leurs molécules. C’eft de
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cet effet que dépend la diverfiié des couleurs

dont ils brûlent. En effet ,
fi tous les rayons lu-

mineux qui frappent un corps opaque font ré-

fléchis enfemble & fans fépsration de cette fur-

face
,

ils portent tous leur éclat fur nos yeux ,

& il en réfulte la couleur blanche ; fi au contraire

tous les rayons font abforbés fans être réfléchis

par la furface des corps ,
ces derniers préfentent

une ombre très-foncée , dont le contrafte avec

les objets bien éclairés ,
confiitue la couleur

noire ou plutôt l’abfence de toute couleur. Enfin,

chaque faifceau lumineux étant un compofé de

fept éfpèces de rayons teints de couleurs diver-

fes
,

la réfrangibilité différente qui diftingue &
caraûérife chacun d’eux , efl: la caufe que tel

corps ne réfléchit que tel rayon , 6c laiffe palier

& abforbe tel autre , d’oîi naît la variété des

couleurs. La coloration dépend donc de la na-

ture 6c de la furface des différons objets
,
comme

la tranfparence dépend de la forme de leurs po-

res
; 6c toutes deux naiffent des modifications

que la lumière éprouve foit de la furface
, fou

de l’intérieur des corps fur lefquels elle tombe.

Ce que l’on appelle la couleur bleue -ou rouge

efl: produit par la décompofition du faifceau lu-

mineux donc tous les rayons font abforbés , ex-

il
cepté le bleu ou le rouge.

I

Telles font les principales propriétés qui ea-
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radlerifent la lumière libre ou coniidérée comme
l’eminion du foleil & des étoiles fixes. Mais

düit-on fe borner à la confidérer ainfi libre &
ifolee ? ne doit-il pas en ê[re de ce corps com-
me de tous ceux que nous connoifTons ? n’o-

béit-il pas comme eux à l’attraélion chimique ?

Cette conjeélure eil: d’autant mieux fondée ,

que les effets de la lumière ne paroiffent pas

fe borner aux modifications de fa courfe ou

de fon mouvement produites par la furface des

corps; en effet, fi les fubflances qu’on expofe

à fon contad
,
ou qu’on tient plongées dans fes

courans, éprouvent quelque altération & chan-

gent de nature fans aucune autre caufe connue
,

il faut bien que ces changemens foient dus à la

lumière
,
que ce corps en foit l’agent

, & qu’il

les produife par une attraftion chimique. Quoi-

que l’art ne foit point encore parvenu à prou-

ver d’une manière pofitive fi ces altérations

dépendent de la décompofition de la lumière

ou de celle des corps qu’elle altère par fon

contaèl, ou enfin, de l’une & de l’autre' à la

fois , ce qui eft très-vraifemblable ; les faits

qui annoncent cette influence font trop nom-

breux & trop frappans
,
pour qu’il foit permis

de les oublier. Nous ne préfenterons ici que les

principaux & les plus démontrés
,

parce que

•
. - nous
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iîous traiterons cet objet plus en détail dans

l’hifloire de chaque corps naturel.

Depuis long-tems les phyficiens ont reconnu

Finfluence de la Uimiere dans la végétation; les

cultivateurs ont obfërvc les premiers que les

plantes qui croiffent à l’ombre font pâles 6c fans

couleur
; on a donné le nom d’étiolement à ce

phénomène
,
& celui de plantes étiolées aux

végétaux ^ui Font éprouvé. L’herbe qui croît
'

fous les pierres eft blanche, raplle, aqiieufe ^
fans faveur

;
les jardiniers favent tirer partf de

ce phénomène
,
pour fournir à r os tables dçs

herbes Sc des légumes blancs & tendres
, en

liant ôc comprimant leurs feuilles les unes fur les

autres
,
pour que celles qui font à l’intérieur

foient défendues du contaâ; de la lumière. PIu^s

les rayons du fpleil frappent les végétaux, &
plus ces derniers acquièrent de couleur ; telle eft

l’origine de ces matières colorantes
,
précieu-

fes par le ton par la folidité, que beaucoup

fte peuples orientaux retirent des bois., des écor-

ces , des racines
, &c. , & que l’art le plus induf-

trieuxdes teinturiers européens ne peut parvenir

à imiter.

La couleur n’eft pas la feule propriété que
les végétaux doivent au contaà des rayons
lumineux. Ils acquièrent encore de la faveur
.de l’odeur, de la ccmbiiftibilitéi c’eft ainfi ans

Tome /, U

I
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la lumière contribue à la maturité des fruits &
des femences, & que fous le ciel brûlant de

rAmérique , les végétaux font en général plus

odorans
,
plus fapides

,
plus réfineux. Ceft par

cette raifon que les pays* chauds femblent être

la partie des parfums
,
des fruits très-odorans

,

des bois de'^teinture
,
des rélines,' &c. Enfin ,

l’aüion de la lumière eil fl énergique fur l’orga-

nifme végétal
, que ces êtres frappés par les

rayons du foleil
,

verfeni par les pores fupé-

rieurs de leurs feiiillèS, des torrens d’air vital

dans ratmofpher'e ; tandis ique
,
privés de l’af-

peâ: & du contaél: immédiat de la lumière de

cet aflre
,

ils n’exhalent plus qu’une mofète

délétère , ou un véritable acide femblable à celui

que nous retirons de la craie.' Cette importante

découverte due à M. Prieüléy
, & pouffée

beaucoup plus loin par M. Ingen-Housz, dé-

montre bien quelle eft la puiîTance des rayons

lumineux fur la végétation. Les effets que la

lumière produit en grand fur les végétaux fe

retrouvent avec la même énergie dans un grand

nombre d’opérations chimiques. Il n’éft pas une

fubflance qui ,
renfermée dans des vaîffeaux de

verre bien bouchés expofés au contaft des

rayons du foleil ,
n’éprcuve plus ou moins d’alté-

ration par ce contaft. Ce font fur-tout les acides

minéraux, les oxides ou métalliques ,
lés
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poudres végétales 6c les huiles animales volatiles,

dans lefquelles on obferye les altérations les plus

fingulières. Il n’eft pas un oxide métallique ,
fur-

tout parmi ceux de mercure, qui ne change de

couleur 6c ne devienne en général plus foncé

à la furface expofée au foleil ; on peut fe con-

vaincre de ce fait en viliiant les couleurs ea

poudre deftinées pour la peinture ,
confervces*

dans des bocaux de verre chez les marchands. Les

acides minéraux deviennent plus colorés ,, plus

volatils.& fumans
,
lorfqu’on les tient au folei! ;

les fels métalliques y nolrciffent
,

les huiles ani-

males y prennent une couleur brune 6c cbfcure.

Tous ces changemens méritent la plus grande

attention de la part des chimifles, 6c ils confli-

tuent une fuite de recherches immenfes dont on

ne s’eft point encore affez occupé. Schéele efl le

premier qui en ait décrit quelques-uns
;
M.Ber-

tholet s’en eft aufli occupé
,
6c nous verrons p^r

la fuite qu’il a déterminé ce qui fe.paffedans

plufieurs de ces altérations.

• §• II. De la Chaleur*

11 y a beaucoup plus de difficultés dans l’exa-

men des propriétés de la chaleuf
,
que dans celui

de la lumière. On ne peut pas prouver par la

pefanteur, que la chaleur efl un être exiftant par

Hij
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lui même , & pliifieurs grands hommes ont penfé

avec Bacon qu’eile n’étoit qu’une modification

dont tous les corps font fufceptibles. Ce qu’il y a

de certain ,
c’eft que fa préfence a toujours indi-

qué celle du feu pour les phyficiens comme pour

le commun des hommes
, & qu’clie a toujours

été prife tantôt pour cet élément lui-même ,

tantôt pour un de fes caraQères.

Ses principales propriétés font de pénétrer

tous les corps ,
de fe répandre uniformément de

de tendre à réqiiilibre , de dilater les diverfes

fubftances qu’elle pénètre
,
de les faire paffer de

l’état folide à celui de liquidesj & de celui-ci à

l’état de fluides élafhques.

" La chaleur fe communique en général aux

corps de trois manières , ou par le contaft d’un

corps chaud , ou par le mouvement , ou par Baéle

de la cômbinalfon. Il n’y a perfonne qui n’ait

obfervé qu’en mêlant deux fluides d’une tem*»

pérature différente , l’un fenfiblement chaud &C

l’autre froid, le premier perd ce qu’il commu-

nique au fécond
,
& la chaleur devient égale

entre les deux ; de même on fait qu’en appro-

chant un corps folide échauffé d’un autre corps

lo'lde froid , celui - ci enlève au premier une

partie de fa chaleur , & tous les deux pren-

nent une température uniforme» Quant au déve-

loppement de la chaleur par le mouvement , la
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îrié^ion opérée entre deux folides ,
tels que des

pierres dures ,
des morceaux de bois d*ivoire ,

des matières méttdliques ,
produit une chaleur

qui va fouvent jufqu’à' l’inflammation’,. comm«

.tout le monde le fait. La naiffance de la chaleur

par l’aâ^e de la combinaifon n^eft pas plus équi-

voque ;
l-uniorrdes^ acides concentrés avec l’eau ,

la chaux vive
, les alkalis purs-, les métaux , en

produit une très-forte , & elle va jufqu’à l’in-'

flammation entre certains fluideSyteîs que refprit

de nltre & les- huiles.

Les lois que fuit? la* chafeur eu fe commu-

niquant d’un corps à l’autre, étoient regardées

en phyûque comme analogues à celles du mou-

vement
,
avant les travauxide M M. Black à Edim-

bourg
, Wllke à Stokolm ,

. Ir-^vlne a Glafcovr

Cravford à Londres»
,
Lavoifier à Paris. Ces

favans ort. fait voir , par leurs recherches
,
que

rien n’étoit moins connu & plus dif&cüe à

( connoîrre- que la progrefTion & la con-m'iunica-

ttion de la chaleur dans les fyfîêmes de corps

•inégalement échauffés. Leurs- expériences
,
d’ail-

llleurs très - ingénieufes
,

ne font point encore

r.afi'ez multipliées
, & iis comptent eux- mêmes

tencore trop peu fur leurs réluitaîs généraux
,

r^our qu’il foit pofîlble de les regarder comme
jf,infant partie des élémens de la fcience chimi-

wjue. il €Û cependant- très-vraifembîable qu’elles

M iij.
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conduiront à une théorie générale applicable z

tous les phénomènes de la chimie
, puifqu’il

n’en eft aucuns dans leCquels elle ne joue un

rôle, foit par fon abforption
,
foit par fon déga-

gement. ’

* Les travaux les plus exads & les plus délicats

n’ont encore pu rien apprendre de pofitif fur

la nature de la chaleur
,

les chimiftes font

partagés
,

ainfi que les phyficiens, fur cet objet

.important. Les uns
,
avec Bacon de Vérulam,

penfent que la chaleur n’ed qu’une modification

dont tous les corps naturels font fufceptibles

,

qu’elle n’exifte point par elle-même
, & qu’elle

ne confifle que dans .rofcillation des petites

molécules qui compofent le tffu de tous les

^ êtres. Telle étoit l’opinion adoptée par Mac-

quer. Ces favans appuient leur théorie fur les

faits fuivans. La chaleur fuit tous les phénomè-

nes du mouvement , & paroît obéir aux mêmes

loix
; elle l’accompagne conftamment , aug-

men ’e avec lui , Sc diminue en même propor-

tion. Si l’on en excepte les différences qu’elle

préfente dans fa communication , ou fon p-affage

de corps corps
,

qui ne fuit pas des loix

femblables à celles du mouvement ; elle offre

line analogie frappante avec lui dans toutes fes

autres propriétés
5 lorfque la caufe qui la produit

fe rallentit ou ceffe entièrement ,
la chaleur
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diminue & fe diffipe bientôt. Pour faire con-

cevoir cette hypothèfe ,
les phyficiens qui 1 ont

propofée obfervent que les corps meme les

plus denfes font remplis d’une grande quantité

de petites cavités oü de pores, dont le volume

peut être beaucoup plus grand que celui de la

fubflance qu’ils environnent & qu’ils renferment.

Ces vides permettent a leurs molécules de fe

mouvoir les unes fur les autres , d’ofciller dans

tous les fens. Si ces ofcillations ne font point

apperçues, c’eft qu’elles fe font fur des parties

extrêmement fines qui échappent à nos fens ,

comme les vides ou pores y échappent eux-

mêmes. Enfin , les favans qui regardent la chaleur

comme un mouvement inteftin , font encore fon-

dés fur ce qu’aucune expérience pofitive ne dé-

montre fon exiftence , fur ce qu’on n’a pu y
reconnoître aucune pefanteur , Sic.

Plufieurs autres phyficiens & quelques chi-

miftes modernes croient au contraire que la

chaleur efi un fluide particulier répandu dans

tous les corps de la nature
, & dont ils font

pénétrés avec plus ou moins d’énergie ; ils dif-

tinguent ce fluide dans deux états ; dans celui

de combinaifon & dans celui de liberté. La

première n’efl: pas fenfible à nos organes, ni au

therihomètre
j

elle repofe dans les corps dont

elle conftitue un des principes ; elle y efi dans

H iv
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un état cîe compreffion plus ou moins confidé-

rable
;

elle fe dégage fouvent dans la décom-

pofition , & alors elle pafie à l’état de chaleur

libre ; elle devient rufceptible d’agir fur les corps

placés dans fon atmofphère
; le thermomètre

peut en mefurer la force & en indiquer les

degrés. Comme tous les corps qui paffent de

Tétât folide à l’état fluide
, & de ce dernier à

celui de vapeurs , excitent du froid dans Tat-

mcfphère environnant , ils foupçonnent qu’il

y a une grande quantité de matière de la cha-

leur abforbée par ces corps , & que lorfqu’au

contraire les fubftances qui de fluides devien-

nent concrètes ,
produifent de la chaleur

,

cette dernière eft dégagée de ces fubflances ,

& palTe de Tétac fle combinaifon à celui de li-

berté.

Schéele
,
perfuadé ainfi que Bergman que la

chaleur efl un corps exiflant par /lui - même , a

examiné avec beaucoup de foin les phénomè-

nes qu’elle préfente comme agent chimique &
comme fufcepiible de combinaifons. Il a cru

même pouvoir conclure de fes expériences y

qu’elle eft un compofé d’air vital
,

qu’il appelle

air du feu , Sc de feu fixe ou pblogiftique
;
qu’elle

ne diffère de la lumière que par la quantité

relative de ce dernier principe : mais quel-

q’i’lngén’eufes & quelque vraies que foient en
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elles -n'iêmes les recherches auxquelles il s’eft

livré, les induûions qu’il en a tirées fur la na-

ture & les principes cîe la chaleur ne nous

ont point paru en découler naturellement , 8c

nous ne penfons pas qu’on puiffe regarder fou

analyfe de la chaleur comme démont^-ée. Quel-

ques phylîciens penfent que la lumière & la

cha’eur font un même corps , & ne dilrèrent

que par leur état. Ce corps eft lumière
,
lorfque

fcs molécules raffemblées jouiffant de toute

leur attraéhon , font lancées avec beaucoup de

fo rce
;

il eil chaleur
,
lorfque ces mêmes molécu-

les divifécs fe meuvent lentement ôz tendent à

l’équilibre. Ils croient que la chaleur peut deve-

nir lumière
, & la lumière chaleur

;
cependant

on ne peut fc diffimuler qüe la lumière ne pro-

duire fou vent des effets très-dilférens de ceux cîe

la chaleur, comme cela a lieu dans l’acide nitri-

I

que, l’acide muriatique oxigéné, les chaux ou
i oxides métalliques

,
les feuilles des végétaux

i! plongées dans beau ; tous ces corps donnent de

' l’air vital ou du gâz oxigène
,

lorfqu’ils font

i expofés aux rayons du foleil
, & là plupart n’eu

{ donnent pas par la feule aéfion de la chaleur. C’eft

i ainli que la lumière artificielle de nos feux venant

à traverfer lés vaifTeaux, change la nature des

<
produits qui s’en dégagent.
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Enfin , MM. Lavoifier & de la Place fera-

blent foiipçonner que les deux hypothèfes fur

la chaleur font vraies , & ont lieu en même-

temps ;
c’eft-à-dire ,

que la chaleur confifte dans

l’exifience d’un corps particulier , & dans les

ofcillations inteftines des corps excitées par fa

préfence.

Quelle que foii au refte la nature de la cha-

leur, les phénomènes qu’elle préfente dans les

combinaifons & les décompofitions chimiques

n’en font pas moins certains
, & ne doivent pas

moins être obfervés avec foin. Un grand nom-

bre de faits ont démontré que ce corps ou cette

modification efl: inaltérable en elle - même,

quelle ne fe perd point, ôt c’eft ce qui a porté

MM. Lavoifier & de la Place à préfenter un

axiome ou un principe général fur fon appari-

tion ou fa difparition. Comme ce principe efl

de la plus grande importance pour la théorie

chimique, nous croyons devoir le rapporteriez

« Si dans une combinaifon ou dans un chin-

» gemeiit d’état quelconque ,
il y a une dimi-

n nution de chaleur libre ,
cette chaleur repa-

*» roîtra toute entière ,
lorfque les fubftances

» reviendront à leur premier état ; & rccipro-

» quement , fi dans la combinaifon ou le chan-

»» gement d’état ,
il y a une augmentation de
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» chaleur libre , cette nouvelle chaleur difparoî-

» tra clans le retour des fubftances à leur état

» primitif

En généralifant encore plus ce principe, &
en rétendant à tous les phénomènes de la cha-

leur, ils l’ont expofé de la manière fuivante.

« Toutes les variations de chaleur, foit réelles,
f

» foit apparentes
,
qu’éprouve un fyflême de

» corps
,
en changeant d’état , fe reprodulfent

» dans un ordre inverfe, lorfque le fyftême re-

» vient à fon premier état »,

Pour mefurer la quantité de chaleur abforbée

ou dégagée dans les différens phénomènes chi-

miques, mefure qui devient aujourd’hui de la

plus grande importance,d’après ce que nous avons

expofé
,
les phyficiens modernes ont cherché des

moyens capables de fuppléer aux thermomètres

dont les échelles n’ont point l’étendue convena-

ble
, & dont la marche n’efl: pas aufîi certaine

qu’on l’avoit cru d’abord. M. Wilke avoit pro-

pofé d’emplo) er la fonte de la neige par les corps

dont il vouloit connoître la chaleur ; mais MM.
Lavoifier & de la Place ont trouvé une méthode

plus fùre & plus facile à pratiquer. Elle confifte

en général à expofer les corps qui produifent de

la chaleur par leur combinaifon
, après les avoir

réduits
,
ainfi que le vafe qui les renferme

, à la
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température de o ,
dans un vaiffeaii entoure de

glace ,
dont la couche intérieure ne peut être

fondue que -par la chaleur dégagée de ces corps

pendant leur union , & à nlefurer la quanticé de

cette chaleur par ceHe de Teau fondue & re-

cueillie avec foin. Ils font aiifli parvenus par ce

procédé à connorrre fùremenf la chaleur fpécifî-

que des corps
, à mefurer celle qui eft abforbée

dans certaines cambinaifons , & enfin à déter-

miner jufqu’à celle qui fe dégage dkns la combuf-

tion & la refpiratlon. Laprécifion que nous nous

fommes impofée , & les longs détails qu’il feroit

néceflaire de donner ici pour faire connoître

rinfirumenî ingénieux imaginé par ces deux fa-

vans académiciens
, &C l'a manière dont ils s’en

fervent pour déterminer la chaleur fpécilrque des

corps
,
ainfi que celle qui efl abforbée ou dégagée

dans les combînaifons chimiques
,
nous forcent

de renvoyer à leur ouvrage même (
i).

Arrêtons-nous encore ici fur le rapport qiir

paroît exifler dans quelques cas entre la lumière

& la chaleur , &: fur les différences qui les ca-

raélérifent dans les procédés de la nature 6c de

(i) Voyez Mémoire fur la chaleur, lu à l’académie

royale des fciences
,
le 28 juin 1783 ,

par MM. Lavoifier

& de la Place
, de la même académie.
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l’art. De ce que la lumière des rayons du foleil

échauffe les corps qu’elle frappe on ne doit pas

en conclure que la lumière &; la chaleur foienc

une feule & meme fubftance ; comme il exifte au

contrair eun grand'nombre de cas dans lefqueis

il y a beaucoup de lumière fans chaleur
, ainfi

que de ceux où l’on rencontre beaucoup de cha-

leur fans lumière
,

plufieurs phyficiens croient

que la lumière diffère beaucoup de la chaleur.

En effet
,

les pbofphores , le diamant , le bois

pourri
,

les matières animales en piitréfaèHon

,

les infeèies &: les vers lumineux
,
les rayons de

la lune réfléchis ôc concentrés par les miroirs mé-

talliques & les lentilles, offrent une lumière très-

vive & très-éclaîante
,
fans préfenter de chaleur

fenfible
; & tous' les corps naturels peuvent être

fortement échauffes fans devenir lumineux.

Les rayons folaires ne paroiffent produire de

la chaleur que par la perculîion des corps fur

lefqueis' ils font reçus , & par le frottement qu’ils

éprouvent de la part de ceux qui s’oppofent à

leur paffage. Si les corps opaques colorés en

rouge &C particuliérement en noir
, s’échauffent

plus fur-tout plus vite que les.furfaces blan-

ches ôc brillantes, c’eff fans doute parce que les

rayons éprouvent des réfraûions plus fortes, êc

peut-être même parce qu’ils fe combinent avec
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la riibftance même de cestorps très-colorés, tan-

dis que les fui faces blanches les réfléchiffent plu-

tôt que de les abforber.

Quant à la produclion de la lumière par la

chaleur forte & continué^
,
comme on l’obferve

dans la combuftion des huiles, des bois, des

grailFes, dans l’inoandefcence des métaux, des

pierres , elle tient encore à des eaufes qui ne fup»

pofenc en aucune manière une indentité entre

la lumière & la chaleur. Lorfqu’on chauffe forte-

ment les corps combuftlbles
,

ils fînifTent par

produire de la flamme qui fupp^ée à l’abfencedes

rayons du foleil, &c donne na’fTance aux memes

effets. Mais cette lumière ,1e produit de l’inflam-

mation, pouvoir être contenue ou dans le corps

combuflible , ou dans l’air , dont la préfence eft

nécefTaire à fa produélion , & rien ne démontre

que c’efl: la chaleur qui fe change en lumière.
/

L’incandefcence des corps incombuflibles, tels

que les pierres dans lefquelles on ne peut point

admettre la préfence de la lumière combinée au

moins comme dans les corps combuftibles
,
a été

expliquée d’une manière très-ingénieufe par M.

-Macquer. Suivant ce'chimifle , elle dépend des

2 .vibrations fortes, excitées dans les molécules de

ces corps par la chaleur ;
ces vibrations difpofent

les particules de forte que leurs facettes fans celfe
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agitées font comme autant de petits miroirs qui

rcfléchiffent & lancent dlreftement vers nos yeux

les rayons de lumière qui exiftent dans Tair pen-

dant la nuit autant que pendant le jour, & qui ne

font infenfibles 5c ne produifent les ténèbres que

parce que leur diredion ne fe fait pas fur les or-

ganes de la vue.

Telles étoient les idées de Macqu’er & d’im

affez grand nombre de phyliciens ; mais des

faits mieux obfervés & plus nombreux fur la

différence de chaleur contenue dans chaque

corps
, fur leur aptitude à l’abforber , fur

les attrapions élePives auxquelles elle paroît

obéir, rendent l’opinion de l’exiflence de la cha-

leur
,
comme corps particulier

,
beaucoup plus

forte que jamais. On penfe quhl eft foiU'ènt un

des principes des corps compofés
j
que c^efl le

plus léger de tous les corps naturels , & que.c’efl

pour cela qu’on ne peut pas en reconnoître rexif-

tence par la pefanteur. On diftingue deux efpèces

de chaleur
, ou plutôt on diftingue la chaleur

elle-même en deux^états différens
,
dans toutes

les fubftances naturelles
;
l'une qui eft intimement

combinée ^ & qu’ori appelle chaleur latente ou

caldrique
^
parce qu’elle n’y éft pas fenfible ; l’au-

tre qui y eft limplemènt difîeminée. Celle - ci

peut en être chafféè par la feule preftîon o«

par des moyens' méchahiqucs ; c’eft ainfi que
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lorfqu’on frappe une bane de fer , & qifon rap-

proche fes molécules par le choc , la chaleur s’en

échappe, comme l’eau fort d’une éponge humide

que l’on preffe. La chaleur vraiment combinée ne

fort des corps que par de nouvelles ccmbinaifons

chimiques. Toutes les matières folides qui con-

tiennent ces deux efpèces de chaleur peuvent

prendre une plus grande quantité de l’une & de

l’autre; celle qu’on y ajoute un écarte de plus en

plus les molécules ; fon premier effet eft le ramol-

liffement du corps folide ;
fon fécond , à mefure

qu’elle s’accumule , eft la fufion ou la liquéfaéfcion ;

fon iroifième ,
toujours lorfque fa quantité aug-

mente ,
eft la fluidité élaflique

; mais nous trai-

terons de ces phénomènes dans les deux paragra-

phes fuivans.

II I. T)& la RarifaBion,

L’effet le plus frappant que les phyficiens

attribuent au feu
, &: qui eft conftammeni pro-

duit par la chaleur
, eft la raréfuftiqn. Nous

avons déjà fait remarquer que la principale ac-

tion de la chaleur éioit d’augmenter Je volume

de tous les corps, fans augmenter leur peian-

leur abfolue , Ôc de diminuer au contraire leur

peianteur fpécifique» Cette raréfaftion indique

rintromiflion d’une fubftance quelconque dans

les petites cavités des corps raréiiés; c?tte fubf-

tance.
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farice,qiii eft la chaleur elle-même, ou plutôt le ca-

lorique, agit comme des coins ou des refforts qui

faparent & éloignent les molécules de ces corps. Si

ceux-ci,lorlqu’ils font raréfiés parla ehaleiir, n’ont

pas acquis plus de poids
, & fi leur pefanteur fpé-

cifiqueeft moins confidérablequ’auparavant, c’eft

que la raréfaâion ne confifie que -dans un fimple

écàrtement des parties du corps chaud, dont les

pores font a’ors aggrandis, de manière qu’il con-

tient plus, de vide & moins de parties folides

qu’auparavant dans un efpace donné; cet écarte-

ment efl: dû à la matière de chaleur, dont le poids

çft nul pour nous.

. ,
Si l’oa confidère que les corps raréfiés par la

çhaleuf Réprouvent dans leurs molécules un mou-

vement intefiin qui tend à les défunir & à les fé-

pareir les unes des autres ,.& que le froid au con-

Uaire.lés,rapproche & les refTerre les unes contre

les autres, on fera convaincu que la chaleur eft

une force ôppofée* à la gravitation des parties des

corps JesRunes fur les- autres, & qu’elle détruit

leur. attradiohparticulière^; car U eft néceffaire

d’obferver que l’attraélion trouvée par Newton a

\ trois modifications
,
pour ainfi dire , ou trois,

1; manières d’être qui méritent d’être bien diftin-

/
guées les unes des autres. Le premier état de l’at-

traélion conftltue celle qui, combinée avec une

première impvilfion préexiftante, retient les pla-»

Tome I
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nètes dans leurs orbites , & les empêche de s’é-

carter du foleil , à l’égard duquel leur diftance

croîtroit lans ceffe , fi la force projeûile agiffoit

feule. Onpoiirroit appeller cette première,

tïon planétaire
y pour la diftînguer des deux autres.

Le fécond e'tat , ou la fécondé modification de

Tattraflion ,
comprend celle qui fait tendre les

corps plongés dans ratmofphère de notre globe

version centre ;c’efi \z gravitation urre^n. Enfin,

la troifième modification de cette force générale

appartient à celle par laquelle les diverfes parties

4]un corps particulier , d'une pierre, ou de toute

autre fubfiance compare, pèfentfur leur centre;

cette dernière donne naifîance à l’aggrégation; c’eft

celle ci que la chaleur diminue& tend à détruire,

& c’efi en la diminuant qu’elle opère un grand

nombre d’eifets qui entretiennent les cotnbinai-

fons, les déçompofitions., la végétation , l’anima-

lifation , 6cc,

Boerhaave, qui a confidéré les effets du f«u

plutôt en phyficien qu’en chimifte , a établi fur

la raréfaèlioa, prife en général, trois loix que nous

allons examiner.

I
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pREMÈiRE Loi de la Raréfaction.

Tous les corps font dilatés parla chaleur.

Quoiqu’il foie vrai en général que prefque tous

les corps de la nature font dilatés & raréfiés par

la chaleur, il eft cependant nécelTaire de faire

quelques remarques fur ce phénomène. Premit-

ment , toutes les fubftances minérales fans excepl

tion éprouvent pne dilatation & une raréfaâion

d’autant plus grandes, que la chaleur à laquelle

on les expofe eft plus forte. Cette raréfaélion va

même jufqu’à détruire entièrement l’aggrégation

d’un grand nombre d’entr’elles; mais fi l’on applL

que cette loi aux matières végétales Si animales ,

elle pareil foLiffrir quelques exceptions. En effet,

une chaleur douce dilate à la vérité leurs fibres ,

les écarte & diminue la denfiié de leur tiffu, mais

par une chaleur brufque & forte le parchemin ,

les membranes , les tendons fe retirent
, fe reffer-

rent fur eux-mêmes; propriété qui paroît ten'r à

l’irritabilité ou plutôt à la contraftilité des fibres

animales
,
pour Içfquelles la chaleur femble être

un ftimulus, tant que leur organifation n’efi pas

détruite.



JÉ L É M E N s

Seconde Loi de la Raréfaction^

Scs corps raréfiés par U feu éprouvent une dïlatatï&n

\ dans toutes leurs dïmenfions»

'Une barre de fer chauffée augmenteen longueur

& en largeur. Les phyficiens ont imaginé phifieurs

jnftrumens pour connojtre & pour mefurer

même cet effet de Ta raréfaftion. Le pyrometre

dont l’invention appartient à MufTchenbroeck
,

annonce par le mouvement d’une aiguille fur un

cadran
,
jufqa’à la mille quatre-vingtième partie

d’une ligne de dilatation dans les barres métalli*

ques chauffées. Cette fenfibiUté eft due à la' réu-

nion de plufîeurs leviers plus longs les uns que les

autres. Le dernier peut faire un affez grand che-

min pour mouvoir, â l’aide d’une roue ou d’un

rateau , une aiguille dont la marche mefurée fur

k cadran, indique les degrés les plus petits de

l’alongement de la barre. Comme le pyromètre

«’annonce que i’alongement des barres métalli-

ques
, les phyficiens fe fervent d’un cylindre tra^

verfant un anneau de métal quand l’un & l’autre'

font froids;, fil’on chauffe le cylindre, il ne peut

plus paffer à travers l’anneau, ce qui démontre

-que les corps font dilatés dans leur diamètre

,£:onim.e daus leur lougueur»
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C*eil d’après ce phénomène très-connu de^

ehimilles* qu’il eft nécéffaire de lailTer du jeu auîi

grilles qui entrent dans- les fourneaux ,
& de ne

point trop ferrer tous les -valfTeaux qu’on lute

enfemble
;
fans cette précaution on ne pourrois

éviter les fraéltires ni les inconvéniens qui les

accompagnent.

TRoisikME Loi de la Raréfaction.

La dilatation a lieu en raifon dire^e de la rareté OU

inverfc de la dénoté des corps,

Boerhaavé, pouf établir cette troifième loi^

fi’a comparé l’effet de la chaleur que fut trois

corps folides très-différens les uns des autres $

tels que du bois
j

une pierre & un métal ; iî

avoit obfervé qü’en effet le bois fe dilatoit le

plus , enfuite la pierre
,
puis le métal , & que

la raréfaâion ou l’écartement des molécules des

corps fuivoit leur denfité
3

il en avoit conclit

que plus le tiffu des corps efl rare, & plus ilà

fe dilatent , & qu’au contraire plus il efl denfe
>

moins ils fe raréfient. Mais en répétant l’expé-^

ricnce de la raréfaâion par la chaleur fur un

grand nombre de corps folides différens les uns

des autres
, Buffon a prouvé que la chaleur

les dilate en raifon de leur altérabilité par le

feu i c’eâ-à-dire J les pierres, en raifon de leur=

I iij
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calcinabilité
,
& les métaux en raifon de leur

fufibilité. Boerhaave ,
qui avoit étendu cette loi

Jufqu’aux fluides, ne l’avoit établie que d’après

la dilatation refpeélive de l’air, de refprit-de-vin

& de l’eau. S’il avoit comparé la raréfaéHon du

mercure à celle de ces premiers fluides, il n’au-

roit pas g^'néralifé cette loi comme il Ta fait,

puifque cette matière métallique , beaucoup

plus denfe que l’efpriude-vin &C l’eau , fe dilate

fpéciflquement plus que ces deux fluides. Cette

expérience prouve que ce n’eft ni l’ir.flammabi-

lité, ni la fufibilité des fluides qui déterminent

les degrés ou la vîttflTe de leur raréfad on par la

chaleur. MM. Bucquet & Lavoifier, qui ont fait

une longue fuite d’expériences fur la dilatation

des fluides
,
&c fur la marche de leur raréfadion

par la chaleur, n’ont pas pu trouver la caufe de la

diverfiré finguMère qu’ils y ont obfervée , & ils fe

font contentés de les décrire fans en tirer de ré-

fiiltat.

Outre les loix de la raréfaftion que la chaleur

produit, & qui ne font pas encore
,
à beaucoup

près, connues, il eft effentiel de favoir, i°. que

les corps en pafTant de l’état folide à celui de flui-

dité produifent toujours du froid, comme les fels

en fe diffolvant dans l’eau
;
l’éther qui s’évapore

^

&c. 1^. que les fluides fufceptibles de palTer à

l’état concret, laifient dégager de la chaleur en de-
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venant folides; ainfi, l’eau qui fe gèle lorfqu’on la

tient plongée dans un bain de glace , ne donne

jamais un aulîî grand degré de froid quel’ahohol

plongé dans le même bain. Cet effet général dé-

pend de ce qu’un corps qui, de folide devient

liquide, abforbe plus de chaleur qu’il n’en avoit

auparavant , tandis que dans la circonftance

contraire il laiffe échapper la quantité de cha-

leur qui le tenoit fondu,,

§. IV. Du Phtogijîlque de Stahl,

Beccher, frappé delà propriété qu’ont cer-

tains corps de produire du feu
, c’ed-à-dire 9

de la chaleur & de la lumière
,
par le mou-

vement répété ou par le contaél d’autres corps

en ignition ,
avoit imaginé qu’elle dépendoit

d’un principe particulier qu’il appelloit terre in-

flammable. Stahl
, qui s’eft beaucoup occupé

de cette doélrine
, a penfç que ce principe éîoit

le feu pur ou la matière du feu fixée dans les

corps combuftibles ; il a donné à ctt élément

ainfi combiné , le nom particulier de phlogif-

tique ou principe inflammable , pour le diftingiier

du feu libre ou en aftion. Ses propriétés font

alors toutes différentes de celle qu’il préfente

dans fon état de liberté, & on ne peut plus le

I îv
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i-econnoître à la chaleur & à lumière qui font

les deux indices du feu; mais il les reprend dès

qu’il fe fëpare des icorps qui le retenoient, & il

i'eparoît avec l’éclat & la chaleur qui l’accompa-

gnent
,
lorfqu’il eft ifo’é libre. Telle étoitl’idée

fimple & grande que Stahl s’ctoit formée fur la

rature des corps ccmbuflibles en général. Il eft

en eïFet naturel de pe hier qiîè des matières qui,

une fois échauffées ou percutées fortement, pren«*

rent feu & continuent à brider jufqu’à ce qu’elles

foientent èrement confumées, doivent cette pro-

priété au feu qu’elles recèlent, & que leur com-

buflion n’eft autre chofe que le dégagement du

feu & fonpadage à l’état de libei té.Tousles corps

inflammables ccntencient donc, fuivant Stahl, le

feu fixé ou combiné quictoit le principe de leur

inflammabilité. D’après cela, il regarcloit ce prin-

p e comme parfaitement identique dans toutes

les fubftances qui le recélcient, de quelque na-

ture qu’elles fuffent , Sc quelque différence

qu’elles préfentaffent. Ï1 fuffifoit qu’elles fuffent

combuflibles , pour qu’il y admît la préfence

d’une grande quantité de feu fixé ou de phlogifli-

que. Ainfi
,
dans cette théorie, le foufre , le char-

bon ,
les métaux , les huiles, le phofphore

, &Ci

doivent tous leurs propriétés à la préfence

du feu fixé , & s’ds préfenient des différences

^ans le tiffu> la forme, la couleur, la eonfif-
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jtSHice , la pefanteur ,
&c. ces différences depen;

dent de celles des principes divers auxquels 1^

^hloglfflque eff uni,car ce dernier eft toujours

le même, & ne peut jamais ceffer de l’être , à

moins qu’il ne quitte fes combinaifons ,
& nç

pfeffe à l’état de feu libre.

Pour reconnoître les propriétés du feu fixé 6^

dans l’état de phlogiftique j
Stahl a comparé le§

ccrps qui le contiennent à ceux dans la compofir-

tion defquels il ne paroît,point entrer
^

il a ob-

fervé que les premiers ont en général de la coit^

leur
,
de l’odeur

,
de la fufibilité

,
de la volatilité ,

de la combufiibilité, tandis que les féconds font

ordinairement incolores , inodores ,
plus ou moin§

fixes, infufibles
, & für-tout incombuftibles. Il ^

'

également reconnu que les fubfiance» manifeftet

ment phlogiftiquées perdoient la plus grande

partie de leurs propriétés, lorfqu’on leur eiilevoiç

le phlogifUque, & qu’on les faifoit reparoître etn

le leur refti tuant.

C’eft fpécialement fur le foufre & les ma-

tières métalliques qu’il a étendu fa dourine
,

& c’efi: d’après les phénomènes que ces corp§

préfentent, qu’il l’a le plus folidement établie,

1 Les métaux font, fuivant lui, des compofés de

,

terres particulières de phlogiftique
; lorfqu’on

:1 les calcine, leur phloglflique s’en dégage en feu

^ibre, ils perdent conféquemment leur fufibi*
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, leur du£Hlité & leur inflammabilité. Ort

leur rend ces propriétés en leur reftituant le

phlogiûiqiie , & en les chauffant avec des huiles ,

des charbons, & toutes les autres matières qui

le contiennent. Le foufre eft formé d’acide ful-

furique & de phlogiftiqiie ,
fa combuftion con-

fifîe dans le dégagement de ce dernier principe,

& s’il efl entièrement difîipé , il ne refte p’us

que Ton acide ; lorfqu’on traite cet acide avec

le charbon
, les huiles , les métaux ,

il leur en-

levé leur phlogifHque & reforme du foufre,

ou un corps coloré
, odorant, fufible ,

volatil Sz

inflammable.

Quelque brillante que foit cette théorie , il

efl aifé de concevoir qu’elle efl fujctte à une

grande difficulté
; en effet

, Stahl & tous ceux

qui l’ont fuivi n’ont point affez fpécifié ce que

c’efl que le phlogiftique ;
ils fe font énoncés

d’une manière trop vague & trop obfcure ;

Macquer, qui a bien fenti cette difficulté, après

avoir long-temps médité fur la nature du feu &
du phloglüique, a penfé que la lumière en avoit

toutes les propriétés ,
foit en la confidérant

comme libre
, agitée & jouiffant de tous fes

droits, foit en la concevant comme principe des

corps , & tendant à s’en féparer par le mouve-

ment. En préfentant un fyftême admis dans les

fciences , il efl: néceffaire d’en faire conncîtrc
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en même-temps les difficultés, & d’en indique!*

les erreurs. Nous croyons donc devoir expofec

ici les objeftions que l’on fait aujourd’hui à la

doûrine de ce grand chimifte , dodlrine qui n’à

perdu fon éclat qu’après avoir conftitué une

des plus brillantes époques de la chimie.

On peut réduire à trois chefs les principa-

les difficultés qui fe préfentent dans la théorie

du phlogiftique. i®. Les propriétés que Stahl

a attribuées à la préfence de ce principe ne fe

rencontrent pas toujours dans les corps oii il

Ta admis. Le charbon , & en particulier celui

des réhnes, qu’il regarde comme le phlogiflique

prefqne pur, n’eft ni odorant, ni volatil, ni

fufible
;

il y a même quelques charbons qui ne

font que très - peu combuftlbles. Le diamant

très-infufible , très-fixe, très-tranfparent, tics-

inodore, eft peuc-êc e le corps le plus inflam-

i ïnable qui foit connu, puifqu’il brûle en entier

& fans réfidu. L’efprit - de - vin, l’éther, plu-

fieurs huiles effentielîes n’ont point de cou*

1 ; leur.
i

1®. Souvent les corps, en perdant le pVogif-

;
tique , acquièrent des propriétés que Stahl at-

tribuoit ordinairement à- fa préfence, & qai

etoient même peu énergiques avant qu’il fût dif-

lipé. La plupart des métaux prennent dans leur

calcination une couleur beaucoup plus foncée.
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toiîu'iie leccbalt, le mereure , le plomb, le fer -

le cuivre
, &c*

.

3°. Sthal , en s’occupant beaucoup des cOrpS

tombuüibles i, d’après la nature defquels il a

cherché à fixer celle du phlogiftique f n’a pres-

que point fait d’attention à la nécefïité de l’air

pour la combufîion , & femble avoir oublié qu’il

y contribue effentiellementj C’eft d’apiès cet

oubli qu’il n’à pas prévu la
.

plus forte objeflion

qu’on pût lui faire, & qui ne lui a cependant

ete propofée par aucun chimifle de fon tempSi

Si la combufîion n’efl:
,

que le dégagement du

phlogiflique, il efl clair que c’efl une déeompo»

fition dans laquelle le corps eombuflible perd un

de fes principes; or,, comment fe peut-il faire

qu’une fubflance .dont un des principes fe dif-

iipe ait une pefanteur abfolue plus confidéra-

ble^ après cette perte
^

qu’e’le n’en avoit aupa-^

ravant ? G’eft ainfi que cent livres de plomb

donnent cent dix livres de minium
;
que le

foufre dopne plus d’acide fulfurique en poids

après fa combufîion
,

qu’il ne pefoit liii-memei

C’efl encore par cette raifon qlie feize onces

.d’efprir-de-vin brûlé fournificnt dix-huit oncôs

d’eau pure, fuivant la belle découverte de

Lavoifier (i).

'

~

è I 1,1 I

M

(i) Séance de l’académie ro^'ale des fciences , du 4

fgpteaîb’re 1784*
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La farce de cette objeftîon, jairite à la dif.

fîculté |de démontrer la préfence du phlogif»

tique
, ont f§it prendre à quelques chimiftes

modernes le parti de nier entièrement fon exif^

tpnce. 11 ne fant cependant entendre ceci qu’a-»

vec quelques relîriétlons; malgré les. recherches

immenfes faites depuis quelques années fur les

corps .Gombuftlbles & fur la combuftion , on

n’a point encore pu renoncer à la matière dyr

fçu fixé dans les corps ,
on a changé fon

1 nom de phloglftique en celui de calorique ou,

ide chaleur combinée; mais ce n’eft point à

I cette matière que l’oq attribue la propriété com-^>

Ibuftible. Sa préfence dans les corps inflamma?

Ibles n’eft pas ce qui détermine leur inflamma?

biiité.

Depuis que les chlmiftes ont cherché à ap?

jpréeier la nécefliré de l’air dans la combuftion,

iiils ont fait pîufieurs découvertes importantes
,

c dont la principale eft qu’une portion de l’air

! îatmofphérique eft abforbée par les corps qui

îdbrûlent, .& que c’eft cette partie d’air fixé ou

: (Combiné qui augrnente ia pefanteur abfolue des*

^ irnétaux , du fdufre du phofphore , du gaz*

: ^inflammable , de 1-efprlt-de-vin, après leur com-?,

tbuftion. Comme on a aufli, découvert que cette

! augmentation de pefanteur correfpond parfai-

it^ement au poids df IVif abfoçbs > quelquef
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chlmiftes ,
à la tête defqiiels on doit placer

MM. Lavoiûer & Bucquet , avoient d’abord

admis une théorie nouvelle
, entièrement

fondée fur cette abforption de l’air, &c dans

laquelle il n’étoit fait aucune mention du

phlogifHque. Cette théorie étoit abfolument

l’inverfe de celle de Stahl, & elle étoit ren-

fermée en entier dans les quatre principes fui-

vans. *

I®. Les corps phlogiftiqués de Stahl font,

fuivant cette doélrine , des êtres qui ont beau-

coup ck tendance pour s’unir avec l’air
;
ten-

dance qui conftitue en général la combufti*

bilité.

. Z®. Toutes les circonflances oii Stahl pen-

foit que le phlogiilique fe dégage ne pré-

fertent que des combinaifons avec l’air vital :

telles font la combuftion en général , la ref-

piraîion,la formation des acides fulfurique ôc

phorphprique par la combuflion du foufre &
du phofphore.

3®. Toutes celles au contraire où le phlo-

giflique fe combine fuivant la doftrine de Stahl

,

offrent le dégagement de l’air dans la théorie

pneumatique
;
telles font la rédudion des mé-

taux opérée par la réaâion des oxides métalli-

ques & du charbon
,
la décompofition des aci-

des par les. corps combuftibles , ÔC en panicu-
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lier celle de Tacide fulfurique & de l’acide ni-

tt'iqiie par le fer , le charbon
, &c.

4®. Tous les corps que Sthal croyoit être

des compofés où le phlogifîique entroit font

regardés
, dans cette théorie, comme des êtres

fimples
,

qui ont une grande affinité avec l’air

vital
, & qui tendent à s’y combiner toutes les

fois qu’ils font expofés à fon contaél ; de forte

que toute combuftion ^ toute inflammation n’eft

qu’une combinaifon de l’air dans le corps

combuftible
, & toute opération dans laquelle

un corps efl cenfé reprendre du phlogiflique

n'efl que le dégagement de l’air vital , ou le paf-

iàge de la bafe d’un corps dans un autre.

Cette opinion, qui avoit été adoptée par

Bucquet dans fes derniers Cours
,
explique , à

la vérité , la plus grande partie des phéno-

I

mènes de la combuftion , de la réduélion des

oxides métalliques ; mais elle ne rend pas

entièrement raifon de la flamme produite

|:
par les corps combuôibles en ignition

, du

I mouvement rapide excité dans l’inflamma-

] tion ,
&' de tous les changemens qui l’accom-

;
pagnent. Macquer , qui a bien connu toute

1 rinfluenoe des découvertes modernes fur les

i théories chimiques
, a penfés qu’elles ne ren-

! verfoient point entièrement celle de Stahl, &
il a réuni la doûrine pneumatique que nous
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tenons d’expofer , avec la théorie du phloglf^

fiqiie
,
en regardant ce principe comme la lii-<

tpière fixée. Après avoir fait voir que la lu-

mière pure , ôc telle qu’elle eft verfée fur notre

globe par le foleil
,
peut être regardée comme

la véritable matière du feu, & qu’en la-conce-

tant fixée dans les corps, elle confHtue le

phlôgifiique de Sthal
,

il a penfé que ,
dans toute

Combuftion , l’air pur dégage la lumière ou le

phlogiftique des corps combuftibles, qu’il en prend

la place , & qu’on peut regarder, d’après cela,

la calcination des métaux com-me la précipi-

fafion de l’air & le dégagement de la lumière.

Lorfqu’au contraire on reftitue le phlogiftique

âùx oxides métalliques dans la réduéfion
,
la ma-

tière de la lumière fert , fuivant lui, à féparer

Ôu à dégager à fon tour l’air qui étoit-fixé dans

èes fubfiances , & el'es repaffent alors à l’état

métallique. Dans cette théorie
,
qui parolffoit

remplir, l’objet que l’auteur s’étoit propofé

di’acçorder la doéfrine de Sthal avec celle de.s

fhodernes , Macquer penfoit que le phlogiftlqiie

peut s’ünir aux corps même dans les vaiffeaux

fermés
,
puifque la lumière ,

qu’il regardoit com-i

me le véritable phlogiüique ,
traverfe les vafes

de verre, comme tout le monde le fait , Sc

pénètre même les vaifTeaux de terre & de nvé*»'

fsl , lorfqu’ils font échauffés jufqu’au -poin *

(l’être
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U’être rouges. Schéele a propofé une théorie

différente & qui a eu des partifans parmi les

chimifies du nord. îl croyoit que le feu
,

la

chaleur
,

la lumière ,
étoient des compofés d’air

vital & de phîogifllque
;
qu’en traverfant les

vaiffeaux la lumière étoit décompofée
;
qu’elle

>

dépofoic fon phlogiflique
,
6c que l’air vital fe

dégageolt
,
comme dans la réduèlion des chaux

ou oxides métalliques. ,
Mais cette ingénieufe

théorie, à l’aide de laquelle Schéele expliquoit

l’influence de la lumière folalre & de la cha-

,Ieur diverfement modifiée
,
fur un grand nom-

bre de phénomènes chimiques
,
ne rend pas

raifon de raugmentacion de poids des métaux ,

du foufre , du phofphore
,
&c, après leur com-

buftion,

M. Lavolfier dont l’opinion doit avoir au-

tant de poids en chimie que fes expériences

ont eu d’influence fur fes progrès, a préfentéune

111 nouvelle doftrine
,
que beaucoup de chimiftes

I

ifrançois ont adoptée., & qui me paroît être

I

(Celle de toutes qui explique le mieux les phé-

itinomènes de la nature. Il penfe que la lumière ,

};!la chaleur & tous les grands phénomènes que

il ipréfentent les corps combuftibles dans leur in-

I iflammafion
,
dépendent plus de l’air qui fave-

i irife cette dernière
,
que de leur nature propre;

tque la flamme qui a lieu dans cette opération

Tome /. X.
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'eft plutôt due à la lumière dégagée de l’aîr vital

qu’à^'celle qui eft féparée du corps combuftible.

La décompofition qui a lieu, fiiivan: Stahl ôc

Macquer
,

dans la fubilance inflammab’e
,

il

l’attribue à l’air vital ‘qu’il regarde comme un

compofé de la matière .du feu & d’un autre
ér.t

'principe dont nous parlerons plus bas,.& le feu

'fixé dont le dégagement joue le principal rôle ,

eft
,
fui’vant lui , fép.afé de l’air vital plutôt que

‘du CO tps combullible. Nous ne pouvons en dire

davantage ici fur cet ingénieux fyftême
;
nous

y infifterons avec plus de détail dans rhidoiré

'de l’air
,
qui appartient au chapitre fuivant

;
nous

'nous contenterons de faire obferver que la ma-

tière du feu ou de' la chaleur, que M. Lavoifier

admet dans l’air vital
, & dont le dégagement

eft , fuivant lui , la caiife de la flamme éclatante

& de la chaleur vive qui accompagnent la com-

buftion rapide produite par cet air
,
joue à-peu-

près le même rôle que le phlogiftiqiie de Stahl

,

ou la lumière Axée de* Macquer
, & que les

chimiftes font tous d’accord fur fon exiftence ;

'mais qu’ils diffèrent en ce que les uns l’admettent

dans les corps combuftibles
, & la regardent

comme la caufe de l’inflammabilité ; les autres

croient qu’elle exifte dans l’air, & que ce n’eft

point elle qui détermine la combuftlon. Nous

expoferons dans les chapitres fuivans les raifons
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qui nous font regarder cette dernière opinion

comme la plus vraifemblabîe.

§ V. Des e^ets de la Chaleur fur hs corps conjî-^

dérés chimiquement.

On a vu dans le troifième paragraphe qu’un

des principaux effets de la chaleur eü de raré-

fier les corps ,
d’en atigmenter le volume en

écartant lei rs molécules, & d’en diminuer la

pefanteur en aggrandiffant leurs pores. Telle efl

la (impie idée phyfique ou mécanique que nous

en avons donnée en parlant de la raréfaûion en

•
général ;

mais en confidérant ceite première

iaûion de la chaleur avec plus de foin, on recon-

inoît qu’elle eft fiiivie de plufieurs autres effets

[itrès-importans à bien apprécier.

La. première & la plus frappante confidéra-

ifion chimique qui fe préfente fur les effets de

Lia chaleur J c’eft qu’en écartant les molécules

(des corps, elle diminue leur aggrégation. Com-
Irme la force d’aggrégation & l'aicraéllon de com-

jipofition font toujours en raifon. inverfe l’une

jide l’autre
,
ainft que nous l’avons expofé dans

l'ile troifième chapitre
,

il eft alfé de concevoir

que la chaleur favorife fingulièrement la conj-

blnaifon , en délrulfani l’aggrégatlon. Cette pro-

priété a fait regarder le feu comme le principal

K ij
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agent des diimiftes , & ils fe font eux-mêmes

qualifiés du titre de philofophei par le feu. On
verra cependant par la fuite qu’on s’en fert

aujourd’hui beaucoup moins qu’on ne le faifoit

autrefois.

L’adion de la chaleur , confidérée fous ce

point de vue , c’eft à-dire , comme tendante à

détruire l’aggrégation & à favoriCer la combi-

naifon, paroît être modificede quatre manières,

fuivant les corps fur lefquels elle exerce fa

puiffance.

1 ®. Il efl des corps qu’elle n’alîère en aucune

façon J & qu’elle ne fait que dilater. Les fubftan-

ces de cette nature font inaltérables apyres ;

c’eft ainh que le crillal de roche evpoféaufeii

le plus fort le plus long-rems foiitenii, n’é-

prouve aucune altération, ne perd rien de fa

dureté , de fa tranfparence
, & fort de cette

épreuve aufîi denfe Si auffi beau qu’il étoit au-

paravant. Il n’y a que très-peu de matières aufîi

peu altérables que celle-là.

2°, La chaleur détruit entièrement l’^iggréga-

tion de beaucoup de corps, & les fdit paffer.

de l’état folide à l’état fluide. 'Ce phénomène fe

nomme fufion ; les corps qui l’éprouvent font

appelés fufibles. 11 y a d iTérens degrés de fufi-

bifité ,
depuis celle du platine

,
qui efl; extrême-

ment diflicile à fondre
,
jufqu’à celle du mercure
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qui eft toujours fluide. Cette fufibilite pouflee

à l’extrême
,

eft !a volatilifation. Un corps fe

volatilife ou fe répandclansl’atmofphèrejlorfque

de l’état de liquide il pafie
,
par une grande

raréfaction , à celui de fluide élaflique. Alors

entraîné & foulevé par fa chaleur , il s’élève

dan^ l’air atmofphériqae ,
& il y refte fufpendu

ou diflfous
,

juCqu’à ce qu’il acquière plus de

denfi'é & de pefanteur par le froid. On nomme

volatils les corps fufcepîibles de cette propriété.

Ceux qui n’en jouiffent point font appelés fixes

par oppofition. Il y a beaucoup de degrés entre

la fixité &: la volatilité ; il paroît même qu’on

ne peut fuppofer aucun corps abfolument fixe

,

& que plufieiirs ne le paroifient que parce que

nous n’avons pas de chaleur affez forte en notre

pouvoir, pour leur faire éprouver ce change-

ment d’état. La même réflexion doit être faite

fur rinfufibiliié
\

il n’en eft point d’abfolue. Si

l’on ne parvient point à fondre le criftaî de

roche, c’eft parce que nous ne pouvons point

lui appliquer un affez grand degré de chaleur.

Lors donc que nous parlons de l’infufibilité ou

de la fixité de certains corps ,
cela ne doit s'en-

tendre que des propriétés relatives
, en les con-

fidérint dans l’enferable des êtres que nous con-

noiffons , & relativement au feu qu’il efl en

notre pouvoir de produire^

K iii
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Il faut bien cllftinguer cette volatilité effentielle

de celle qui n efl qu’apparente &' qui n’a lieu

qu’en raifon du mouvement communiqué par

Je courant de *la flamme ou des vapeurs
;

c’eft

alnfi
,
par exen’p’e

,
que le zinc cxidé eÜ enlevé

par la rapidité de la flamme excitée pendant fa

combuflion.

3®. Lorfque la chaleur agit fur des corps

compofcs de deux principes , dont l’un efl

volatil & l’autre fixe , elle les fépare fouvent

en volatilifant le premier
; ces corps font dé-

compofés , mais fans altération ,
de forte que

l’on peut les recompofer ou les faire reparoître

avec toutes leurs propriétés , en uniffant les deux

principes féparés ; cette réparation de principes

conflitue une analyfe vraie ou fimple. Le feu

appliqué aux corps compofés de deux fubflances

dont les propriétés font très-dllférentes, relative-

ment à la volatilité
,
réduit en vapeurs celle qui

eft volatile, & lailTe intafte celle qui eft fixe.

Mais pour que cette analyfe vraie ait lieu
,

il

faut que la fubftance volatile èc la fubdance fixe

du compofé foient l’une & l’autre également

inaltérables par la chaleur qu’on leur applique,

ou qu’on ne leur donne que le degré de feu

convenable pour ne point en changer entière-

ment les propriétés. Alors la matierç volatilifée

n’ayant pas fubi plus d’altération que la fub-
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fiance fixe
,
on pourra les unir enfenible & re-

produire le corps compofé tel qu’il étoit avant

fa décompofition
;

ce qui indique que l’on a

fait une arialyfe fimple ou vraie. Comme il eft

rare qu’un corps ne Toit compofé que de deux^

fubfiances ,
Tune volatile & l’autre fixe, comme

il efl loLivent très - difficile , & quelquefois

même impoffible , de n’appliquer que le degré .

de chaleur conveucble pour volatiiifer l’une fai s

altération
,
& laifler l’autre intafte , on conçoit

que le nombre des corps fur lefquels la chaleur

agit de cette manière efi très-petit. Telle efl: la

raifon pour laquélle les chimiftes font aujour-

d’hui beaucoup moins de cas qu’autrefols de

l’aélion du feu. Les fubrcances fur lef.|uelles la

chaleur produit l’effet qui nous occupe ,
font

décompofabUs fans alteration. Quelques matières

minérales , telles que des lels criftallifés
,
des

diffolutions de fels neutres , appartiennent à cette

eldffe.

4°. Si les corps que l’on expofe au feu font

compofés de phifit urs principes vo’atils èi fixes

,

les principes voiatilifés s’uni iT. nt enft mble
,
les

fixes fe combinent également eut:''eux , & ilC '

réfulte de cette opération une d.compofition

telle que les produits
,
réunis de nouveau avec

les réfidus
,
ne peuvent plus reformer les pre-

miers compofés. C’efl alors une analyfe fauff®

K iv
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OU compliquée. Les corps fur lefquels la chaleur

agit de cette manière
, font dicompofabUs avec

altération.

Le pUis grand nombre des fubftances natu-

relles font de cette claffe
; leur ordre de compo-

(it’on eft trop multiplié
, elles font compofées

d’un trop grand nombre dé principes pour que

la chaleur puiffe en opérer la féparation fans les

altérer. Comme la force d’affini'é de compofition

exifte dans tous les corps, comme elle eftmême

favorifée par la chaleur, à mefure que quelques

principes d’un compofé de cette nature font

volatilifés par l’aftion du feu , ils réagiffent les

uns fur les autres , ils s’uniffent & forment un

autre ordre de combinaifon que celui qui exiftoit

auparavant ; la même union a Heu entre les prin-

cipes fixes qui fe combinent autrement qu’ils ne

l’étoient auparavant. C’ell ainfi que lorfqu’on

chauffe un bois
,
une écorce ou une matière

végétale quelccnqne
,

la matière huileufe & le

charbon, qui en font des principes, décompofent

une partie de l’eau qui y eft contenue ,

forment un acide
, des fluides diadiques

,
une

huile brune
,
qui n'*cxiftoient pas tels dans le

bois
,
6ic. Tout ed donc altéré dans cette adion

de la chaleur
;
les phénomènes qu’elle pré'ente

annoncent donc une analyfe faiiffe
,
compliquée

,

dont les réfufats ihduiroient les chimides en
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erreur
, s’ils n’étoient prévenus de leur incer-

titude & de leur inluffifance. 11 ell certain que

l’art ne, peut point reproduire le bois ou Fe-

corce traitée de cette manière ,
en mêlant en-

femble le phlegme ,
Thuile , l’acide , le charbon

obtenus dans cette analyfe , & que les principes

qu’elle fournit ont fubi de grandes altérations.

Malheureufement les corps fufceptibles d’être

ainfi âltéiés par le feu font les plus nombreux

de tous. Toutes les matières animales & végé-

tales
, une grande quantité de fubhances miné-

rales appartiennent à cette claffe ;
mais les dé-

couvertes modernes pourront faire déterminer

la vraie nature des principes qui confticuent ces

matières
, d’après ceux qui fe dégagent.

Nous n’avons parlé jufqu’icl que des effets

d’une chaleur forte
,
& telle qu’on l’adminiflre

communément dans les différentes opérations de

l’art ; mais une chaleur douce & icng -tems

continuée dansles opérations de la nature
,
donne

naiflance à une foule de phénomènes importans

que la chimie doit apprécier. Les vibrations &
les ofclllations excitées par fa préfence dans les

molécules folides^des corps, la raréfaction &c

l’agitation produites dans leurs parties fluides ,

y entretiennent un mouvement inteflin & con-

tinuel
,
qui qhange peu-à-peu la forme , la
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dimenfion, le tiffii des premières
, & qui altèr«

fenlîblement la confiftance
,
la couleur , la fa-

veur, en un mot

,

la nature intime des fécondés.

Telle eft l’idée générale qu’il faut fe former

de l’exiflence & du pouvoir de tous les phé-

nomènes chimiques qui ont lieu dans les corps

naturels
, de la décompofition & de la recompo-

fition fpontanée des minéraux
,
de la criftallifa-

tion
, de la diffolution

,
de la formation des

fels
, de la vitrification

, de la métallifation ,
de

la vitriolifation
, & de la minéralifation qui

ont lieu dans l’intérieur du globe. C’efi: à cet

agent puifîant qu’il faut également avoir recours

pour concevoir les altérations phyfiques dont

les corps des végétaux ôc des animaux font

fufceptibles
, le mouvement de la sève , la fer-

mentation douce qui produit la maturation ,
la

formation des huiles , de l’efprit reéteur , des

mucilages
, du principe colorant; la compofiiion

des humeurs animales, leur décompofition ,
leurs

changemens réciproques
,

la putréfaèlion. Tous

ces grands phénomènes tiennent plus ou moins

aux opérations chimiques 5 Si la chaleur répandue

fur le globe y préfide. Il fufiit pour le moment

d’avoir jetté un coup - d’œil général fur cette

fource commune du mouvement , de la vie &C

de la mort ; il fulHt d’a\ oir préfenté l’efquifie
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légère de ce grand tableau ;
nous eflaierons

par la fuite d’en delTirier les traits avec plus de

précifion & d’exaélitude.

Ces effets fi variés de la chaleur étant dus â

l’écartement qu’elle produit entre les molécules

,

confidérons encore ce premier effet ,
& tâchons

d’en apprécier toute l’influence.

L’eau en glace eff ramollie par un certain degré

de chaleur , fondue & rendue coulante par un

plus grand degré ,
& enfin plus fondue ,

pour

ainfi dire, ou réduite en vapeurs ou en fluide

élaffique
, par un degré encore plus grand; de

force qu’on pourroit dire que la vapeur d’eau

contient trois princifales fommes de chaleur.;

celle qui la confHtue glace de telle denfité, celle

qui la met dans l’étar de liquide à telle raréfac-

tion
, & enfin celle qui la tient fondue en fluide

élaffique.

En appliquant cette théorie générale à tous les

corps de la nature
,

il n’en eff aucun qu’on ne

puiffe concevoir fufceptible de paffer par tous

ces états, à l’aide d’une chaleur luffifante; & ils

ne paroîtront différer les uns des autres
, eu

égard à cette propriété
,
qu’en raifon de la quan-

tité de chaleur néceffaire pour les mettre chacun

dans cet état ;
ainfi , c’eft faute de chaleur fuffi-

fante
,
qu’on ne peut ni fondre ni réduire en

vapeurs le çriffal de roche , & il n’efl pas plus
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difficile d’en concevoir la poffibilité , qu’il ne

l’eft de concevoir que le fluide le plus habituel-

lement éîaflique
, comme l’air

,
peut acquérir une

grande folidi'té
, comme cela lui arrive dans plu-

fieurs combinaifons.

Il efl: aifé d’exphquer j d’après ces principes ,

la formation des fluides élaftiques
, qui fe déga-

gent dans un grand nombre d’opérations de la

nature &: de l’art. Elle a lieu toutes les fois qu’un

corps reçoit & abforbe affez de chaleur pour

paflèr à cet état de divifibilité qui conftitue la

fluidité aériforme. Tous les fluides qui jouifTent

de cette propriété la doivent donc à la matière

de la chaleur; mais il faut auffi que la preffion

des corps ambians
, & fur-tout de l’air, ne s’op-

pofe pas à cette extrême dilatation , ou que

celle-ci foit arrivée au point de vaincre l’obflacle

que lui oppofe la pefanteur de l’air. Delà un

corps plus ou moins voifin de la fluidité élafti-

que pourra y arriver tout-à-coup , fl le poids

ou la preffion de ratmofphère efl fouflraite ,

comme cela a lieu dans le vide. Delà l’éva-
«

porafion plus forte 6c plus rapide fur les

hautes montagnes. Delà la néceffiité d’indiquer

exaélement ,
dans le détail des expériences , à

quelle preffion tel corps a pris la forme de fluide

éîaflique , ou à laqiielle au moins il peut s’y

maintenir ; car on doit encore obferver que
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touî les corps fufceptibles de prendre plus ou

moins facilement cette efpèce de fluidité vapo-

reufe ou élaflique, ne la confervent pas égale-

ment
, & qu’il exifte à cet égard des différences

fl grandes entr’eux , qu’on les a diflingués en

permanens & non permanens. Les premiers

reflent fluides élaftiques pendant très-long-tems ,

& jufqu'’à ce qu’une combinaifon leur enlève la

matière de la chaleur qui les tient dans; cet état 5

les féconds
,
qu’on peut défigner par le nom de

vapeurs
,
perdent la fluidité élaflique par une

preffion ou par un réfroidlffement faciles à dé-

terminer, & fe laiffent enlever par tous les corps

environnans la -matière de la chaleur qui les

conflituoit fluides aériformes. Tels font l’eau ,

l’alcohol ou l’efprit de-vin & l’éther; ces trois

fluides fe réduifent en vapeurs, & confervent

leur état aériforme>
,

le baromètre étant à z8

pouces, l’eau à.8o;degrés du thermomètre de<

Réaumur , l’efprit- de-vin à 66 , & l’éther à-

32 ,
&c. On voit donc Iq. que l’état de fluide

élaflique efl: iine manière d’être des corps
,
due

à la chaleur combinée ; 2°..^ que tout fluide',

élaflique efl un cpmpofé d’une bafe plus ou

moins folide, & de la macièr-e-;de la chaleur;-

3®. que chacune de ces
,
bafes^ exige plus ou>

moins de chaleur pour être fondue en^ état de-

vapeur ou de, fluide élaflique
, ôc que c’efl fans
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doute en rairon de ces propriétés que tous les

fluides élafliques préfenteut des différences dans

leur pefanieur ,
leur reffort

, &c.

M. Lavoifier a expofé cette théorie d*une ma-

nière irès-iuîiîineule dans un Mémoire imprimé

parmi ceux de l’académie en 1777.

Quoique nous ayons diflingué les fluides

éldftiques en permanens & non permanens , il

faut obferver que cette diflinûion n’exifte point

réellement dans la nature
;
qu’elle n’efl: relative

qu’à l’état de chaleur & de preflion moyennes

que nous avons dans nos climats
, & fur le plus

grand nombre des points de notre globe, & que

fl le froid & la preflion étoient confidérabies

,

les fluides reconnus aûuellement pour les plus

permanens cefleroient bientôt de l’être j ainfi ,

par une raifon inverfe, l’éther & l’efprit-de-vin

feroient des fluides élafliques permanens à une

certaine hauteur de l’atmofphère
, ou à la tem-

pérature élevée de quelques climats fitiiés fous

l’équateur, &c.

Comme la matière de la chaleur qui contribue

à la formation des fluides élafliques permanens

y efl intimement combinée ou lattnu , & qu’elle

ne devient fenfible que lorfque ces corps perdent

cette fluidité en fe combinant avec d’autres fub-

flances
,
nous avons cherché une expreflion qui

pût rendre cet état de combinaifon dans la cha-
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leur
;
nous avons adopté le mot calorique ^ parce

qu’en effet quand ce corps eft fixé , il n’efi: plus

chaleur
, & il ne le devient que lorfqu’il eft mis

en liberté. Cette dénomination évite d’ailleurs

les périphrafes de ces mots matière de la chaleur'.^

chaltur latente

,

qui ont été les exprefîiôns reçues

jufqu’aduellement. Le refroidifiement ou le

pafihge de la chaleur à l’état de calorique
, ré-

chauffement ou le paffage du calorique à l’état

de chaleur, tiennent à -loi générale que nous

avons établie
,
que tous J es corps qui prennent

plus de denfité , lailTent exhaler de la chaleur
;

ainfi , toutes les fois q un fluide aérlforme ou

qu’un gaz fe combine de manière à devenir

liquide ou folide , il perd une grande partie de

fa matière de la chaleur
; & pour le faire paflfer

à cet état de denfité , il faut lui préfenter un

corps qui ait plus d’affinité avec fa bafe que

celle-ci n’en a avec le calorique ; telle efl: en gé-

néral la caufe delà fixation des fluides élafliques

,

& la manière de concevoir qu’ils perdent cette

forme en fe fixant dans les corps liquides ou

folides. On obfervera encore que chacun de

ces fluides perd ou laifTe dégager des quantités

diverfes de chaleur
,
fuivant qu’il devient plus

ou moins folide dans fa nouvelle combinaifon,

ou fuivant que celle-ci efl fufceptible de retenir
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. OU de conferver plus ou moins de calorique fpé-^

cifique. Cette obfervatlon explique la difFérence

des combufHons , relativement à leur rapidité ,
à

la chaleur ou à la flamme qui les accompagne,

à l’état plus ou moins lôlide ou denfe du réfi-

du ,
&c. phénomènes dont il fera queflion dans

le chapitre fulvant.

Enfin , fl la preflion & le froid font les deux

moyens de condenfer tous les corps réduits en

fluides élaftiques
,
peut-être pourra-t-on parve-

nir ,
en employant l’une Ôc l’autre très-forts ,

à leur faire perdre l’état de gaz
, & à obtenir les

bafes féparées & pures
,
en chafTant la matière

de la chaleur ouïe calorique qui les tient fondues.

On fauroit par ce moyen quelles font les bafes de

l’air vital
,
du gaz azote

,
du gaz hydrogène

, Sec,

Cela a déjà été fait avec fuccès pour le gaz^cidé

fulfiireux ,que M. Monge a rendu liquide par

un grand froid. ^

V.
*

VI. D& Ici Chaleur conjidcrèe comme agent

chimique , & des differens 'moyens de Pappliquer

aux corps.

Les diverfes altérations que la chaleur fai^

éprouver aux corps font employées par les

chimifles
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chimiftes pour parvenir foit à décompofer ,

foit à conbiner les diiFérenî produits naturels,

La première attention qu’ils doivent avoir , c’efl:

de mefurer exadement les degrés de chaleur

néceffair'es pour opérer les changemens dont

les matières qu’ils traitent font fiifceptlbles. Ils

en reconnoifTent en général deuxc’affes; la pre-

mière comprend les degrés de chaleur au-deffous

de l’eau bouillante, la fécondé renferme ceux

qui font au-delTus. L’échelle du thermomètre

fert à difinguer les uns
;
quant aux autres

, on

ne les détermine que d’après la fufibiliic connue

de difFéren es fubftances.

Degrés de chaleurs inférieurs a teau bouillante.

Le premier degré s’étend de cinq à dix au-

deffus de O ,
du thermomètre de Réaumur :

cette chaleur favorlfe k putréfadlon
, la vé- ‘

gétation ,
l’évaporation lente, &c. On ne s’en

fert point communément dans les opérations de

î I chimie
,
parce qu’elle n’eft pas affez confidé-

î irable
;

elle a lieu cependant dans quelques ma-

jhcérations que l’on fait l’hiver. Elle eft auffi uti'e

î
{pour la criftallifation des diffolutions falines

,

ijtque l’on porte , après une évaporation convena-

i|lble, dans des lieux dont la température eft d©

: 110 degrés
,

tels que les ca^ves.

Tome I, L



l6l É L É M E N s

Le fécond degré, fixé à quinze jufqu’à vlngr J

continue à entretenir la putréfaûion. Il excite la

fermentation vineufe dans les liquides fiicrés. Il

facilite l’évaporation
,

la criftaliifation lente,

C’efl celui qui règne ordinairement dans les

p-ys tempérés. On le met en ufage pour les

macérations
, les diffolutions falines

,
les fer-

mentations, &c.

Le troifième degré s’étend de vingt - cinq à

trente
;

la fermentation acide ou acéteufe s’éta-

blit dans les végétaux, l’exficcation des plantes

s’y pratique avec fuccès. On s’en ferc pour

quelques diffolutions falines ôc pour des fer-

mentations.

Le quatrième degré, porté à quarante-cinq,

eft appellé degré moyen de l’eau bouillante ,

c’eft celui que prennent les vaiflfeaux appelles

latn~maru. Il déforganife les matières animales,

volatilife la partie la plus tenue des huiles effen-

tielles ,
Ôc fur- tout l’efprit recteur. On l’em-

ploie pour la diftillation des matières végétales

Ôc animales dont on veut retirer le principe

odorant 6c le phlegme,

La chaleur de l’eau bouillante , ou le quatre-

vingtième degré , fert dans les décoéllons ,
l’ex-

traèlion des huiles effentielles , &c.
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Deorc di chaleur au-deJJ'us de l'eau bouillante^

Le prem'er degré rougit le verre ,
brûle lefi

matières organifées , fond le foufre.

Le fécond degré fond les métaux mous ,
te’s

que le plomb, l’étain ,
le bifmuth & les verres

fl fibles.

Le troifième degré produit la fufion des mé-

taux d’une moyenne dureté
,
com.me l’antimoi-

ne , l’argent &: l’or.

Le quatrième degré cuit la porcelaine , fond

les métaux réfraélaires
,

le cobalt
,

le cuivre ,

le fer
,
&:c.

Le dernier degré & le plus fort de tous, exifîe

dans le foyer du verre ardent. Cette chaleur

extrême calcine
, brûle & vitrifie en un infiant

tous les corps qui en font fufceptibles. On excite

une chaleur femblable, en verfant fur un charbon

d:'l'air vital ou gaz oxigène,à l’aide dimfouf-

flct ou d’un chalumeau. M. Monge pcnfe qu’en

préfentant aux corps combufllbles enflammés

dans les fournaux de l’air atmofphérique com-

primé
,
on produira un effet femblable à celai

qu’excite l’air vital. Ce procédé pourra être ap-

Ijipliqué quelques jours aux travaux en grand,

i Quoique ces degrés
» fupérieurs à celui de-

‘,'11’eau bouillante
,

foient déterminés par des phé-

; inomènes bien connus des chiæifles , kur me«
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lure n’a cependant pas toute la préclfion qu’on

pïut y defirer. Il étoit donc de la plus grande

importance d’avoir un inllrument capable d’indi-

quer avec exaditude les degrés de chaleur em-

ployés dans ces operations. M. Wedgvood a

conllruit en Angleterre un lhermornètre de cette

nature
; il efl formé de petits morceaux d’argile

d’un deinl-pouce de diamètre. Ces pièces con-

iraèbées, par la cha'eur
,
avancent plus ou moins

entre deux règles de cuivre convergentes l’une

vers l’autre
, fur une plaque du même métal

, &
défgnent aiufi par l’échede tracés fur ces règles,

le degré de cc ntraélion &: conféquemment de

chakn.r ouViles ont éprouvé. (Journ. 4s Ph, an,

xih')
'

»

La chaleur dont on a befoin dans les opérations

dechirrfie ed produite parla combuftion du char-

bon de bois ou du charbon de terre. On fe fert

pour cela de fourneaux qui ont différentes formes

ÔC différens noms
,
fuivant leurs ufages ; tels font

les fourneaux de digedlon, de fufion
,
de réver-

bère ,
le fourneau à foiiâlet, celui de coupelle.

Souvent un leul fourneau fait avec foin peut

remplacer tous ceux-’à, & alors on l’appelle four-

neau Polychrede. On peut confulrer fur cet objet

D’edionnau e de chimie deMacquer, qui aima-

t;ine en fourneau particulier très-bon & très-utile
j

lit .ch'aile, de M. Bauméj U Liihogéognofie de
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Pott
;
le Journal de Phyfique de M. l’abbé Roz'rer ,

dans lequel on trouvera la defcripîion de pluïîeiKS

fourneaux propofés par d.fFércns chimifles. On

emploie aufii quelquefois la flamme de l’huile ou

de l’èfpriï--de-virt
,
dans des fourneaux de lampe

appropriés à cet ufage.

La manière dont le feu efl: appliqué aux corps

dans les divers procédés chimiques mérite aufïi

quelques coufidércfions. Si c’efl fur la matière

combiiftib^e même qu’eft appliquée la fubflance

chauffée, ôn opéré alors à feu nud. Souvent on

met un corps quelconque ertr le feu & la ma-

tière' qifon y expofe ;
de-là les dénominations de

bain-tiiàtie, bain de fable , bain de fumier
,
bain

dé cendrés.

La forme des vaiffeaux qifon emploie pour

traiter les corps par le feu , les difFer^ns phéno-

mènes que Cès corps préfent' nt par l’aèlion de la

chaleur
,
ont fait diflinguer un affez gran ' nom-

I
bre d’opérations

,
qui portent des noms particii-

I

liêrs. Telles font le grillage, la calcination, la

fufion, la réduéLlon ,
la vitrification, la cou-

I

I
pellation, la cémentation , la flratifcaîion, la dé-

* tonaticn, la dcctépltation
,

la fulmination , la

] fublimatiem
,
l’évaporation ,1a dlflülation

,
la rec-

tifîcation
,
la concentration

, la di^eflion, l’infu-

^ bon, la décoéfion
, la lixiviation. Chacune de

1 ces opérations qui fe fait à l’aide du feu ,
conflitue

Liij
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la pratique de la chimie
, & nous allons les faire

connoître en abrégé.

Le grillage efl un procédé par lequel on dlvlfe

les matières mirérales on volatllife quelques-

uns de leurs principes, on change p’us ou moins

leur nature
, & on les difpofe à fubir d’autres

opérations dont on peut le regarder comme le

préliminaire. On le fait fubir aux mines pour en

iéparcr le loufre
,

l’arfcnic
, & pour en divlfer

les molécules. C’ell; dans des capfules de terre ou

de fer , dans des creufets
,
dans des têts à rôtir

,

& le plus fouvcnt avec le contaél de l’air
,
que

l’on grille les matières minérales
;

quelque-

fois on les grille d.ms des vaifieaux fermés,on

fe fert alors de deux creufets placés l’un fur

l’autre.

La calcination eft
,
pour alnfi di e , un grillage

plus avancé ;
ainfi on enlève aux minéraux l*eau

& les fels. On réduit les matières calcaires à

l’état de chaux-vive
,
& les métaux à celui d’oxi-

des métalliques. On emploie les mêmes vaif-

feaux que dans le grillage.

Par la fufion on fait p.ifTer un corps follde à

l’état fluide par le feu. Les fe's, le foufre, les

métaux font les principaux fuiets de cette opéra-

tion ;
des creufets d’argile culte, de porcelaine

,

de grès groflîer ,
de fer & de platine , des tûtes

eu creufets renflis dans leur milieu 6c terminés
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par une patte ,
des cônes j des lingotières confti-

îuent l’appareil des vailTeaiix néceffaires à cette

opération. Ils déterminent la forme des matières

fondues
,
coulées & refroidies en culots, en lin-

gots, en boutons.

Dans la réduétion ou revivification , on refii-

tue aux oxides des métaux
,
à Paide du feu du

charbon ou des huiles, l’état métallique perdu par

la calcination.

La vitrification eft la fufion des matières fuf-

ceptibles de prendre l’éclat
,
la tranfparence Si la

dureté du verre. L es terres vitrifiables avec lésai

kalis & les oxides métalliques, font principale-

ment fournis.
•’

La coupellation eft la purification des métaux

parfaits, & l’extraflion des métaux imparfaits

,

qui les altèrent par le moyen du plomb dont la vi-

trification entraîne celle de ces derniers, fans allé
m

reries premiers. Le nom de cette opération vien^

de celui des vaiffeaux qu’on y emploie. Ce font

des efpèces de creufets plats , femblables à des pe-

tites coupes que l’on appelle coupelles
^ 6i dont la

matière ,qui eflla terre des os, eft aftczporeufe

pour abforber & retenir le plomb fcorifié par la

chaleur.

On donne le nom de cernent aux fubftances

en poudre dans lefquelles on renferme exafte^

ment certains corps que l’on veut foumettre à

Liv
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1 aftian de ces fubflances. C’eft ainfi cju’on en«i

toure le fer de charbon en poudre
,
pour le

convertir en acier, le verre de plâtre ou de filex

pour le changer en une.efpèce de porcelaine.

La cémentation çil: le procédé lui -même qui

demande le concours d’un feu quelquefois très-

fort.

La, {^ratification cft une op'ératloo à-peu-près

femblable à la précédente
; elle confiée à arranger

dans un creufet ou dans un autre vaiffeau capalile

de réfifier à l’aclion du feu, diverfes fubôances

folides & le plus fouvent applaties en lames

,

avec des matières pulvérulentes delHnées à alté-

rer les premières , & à en changer la nature. La

forme 6c la difpofitien de ces matières par lits ou

par couches, fîrata fuper Jîrata., a fait adopter le

mot de {Iratification. C’eft ainfi qu’on traite le

cuivre , l’argent avec le foufre
,
pour Its combi-

ner. Elle rentre dans laclafie de la fiifion
,
de la cal-

CHiation, delà vitrification, &c. 6c n’en diffère

que par l’arrangement particulier des fiibflances

qu’on y traite.

La détonation efl: particulière au nitre 5c à tous

les mélanges où il entre : elle confifie dans le

bruit plus ou moins fort que font entendre ces

mélanges chauffés fubitement ou lentement &
par degrés dans des vaiffeaux ouverts ou fermés,

La décrépitation, qui ne diffère de la détonation
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qitP par le bruit léger ou l’efpèce de pétlllemenf

qu’elle préfente, eft particulière à quelques fçl§

dent l’eau de la criftaüifaîion s’échappant rapidç.r

ment par la chaleur
,
brife avec éclat les molécu^

les criftblhnes; c’eft dans le fel ordinaire ou mu-

riatede fonde, qu’on robferve particulièrement,

La fulmination ell une détonation vive Si fubite
j

elle exlftedans For fulrmnant , la poudre fulmi-

nante, ta combufti'on du gaz inflammable ÔC dçi

iair vital , Sic.

On appelle fublimation
,
l’opération par îaquellg

on volatilire a î’aidff du feu des nraticres fcches,

folides & fouventcridallifces. Les vailfeaux (ublU

matoires employés pour cela font des terrines

de terre vernilfées
, des ciicurbites de terre reçou^

vertes de chapitaux de verre , des pots de terrç

eu de faïance ajnflés les uns fur les antres , ôc

nommés a/uc/e/s, des marras, &c. Le foufre
,
l’ar-

fènic , le cinnabre, beaucoup de préparations

rnercurieUes
, quelques matières végétales , & en

pai ticulier le camphre
,
les deurs de benjoin

, font

les fubiîaiices dont on opère communément Ig

fublimation.

L’évaporation eft l’aâion de la chaleur fur les

liquides, dans l’intention d’en diminuer la fluidité,

Id quantité
,
de d’obtenir feuls les corps fixes qui y

font dilfous. C’efî: ainfi qu’on évapore l’eau de la,
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mer & des fontaines Talées pour en retirer le Tel;

Cette opération Te fait clans des capfiiles , des

terrines
,
des évaporatoires de terre, de verre

,

& deshaiïines d’argent, fuivant la nature des li-

quides qu’on évapore. On évapore à feu ouvert

ou avec le contaâ de l’air, afin que Te::!!, qui eft

le corps qu’on deüre féparer & volatilifer, fe

repande dans l’atmorphère
,
que l’air lui-même

faci ite la volatillfation de ce fluide parla proprié-

té qu’il a de le dilToudre,

La diflillationcfl une opération à-peu-près fem-

blabte
,
que Ton fait dans des vallTeaux fermés.

On l’emploie pour féparer les principes volatils

des principes Axes-, par le moyen du feu. Les

vailTeaux diftillatolres font des alambics o u des

cornues. Les premiers conflftent en un vailTeaii

inférieur appelé cuciiibite , defliné à contenir la

matièreque l’on veut dlftiller
, &auquel eftajufté

à la partie fupéneure un chapiteau
,
dontTufage

efl de recevoir le corps volatilifé, de le conden-

fer en raifon de la température refroidie par le

contaél de l’air
,
ou de l’eau qui l’environne ; dans

ce dernier cas
,

le vafe qui entoure le chapiteau

,

& qui contient l’eau deftinée à rafraîchir les \di^

peurs, s appelle Le chapiteau fe termine

à fa partie inférieure par un rebord ou goutière

dont l’obliquité bien ménagée conduit à un canal
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qui reçoit la vapeur condenfée en liquide , & la

porte dans d’autres vaiHeaux ordinairement fphé-

riques
,
que l’on appelle rédpiens. Ces réci-.

piens ont difFérens noms d’après leur forme :

on les appelle matras
,
ballons , &c. Les cor-

nues font des efpèces de bouteilles de verre , de

grès ou de métal , de figure conique , dont l’ex-

trémité eft recourbée , & fait un angle plus ou

moins aigu avec le corps ; telle efi; la raifon de la

dénomination de cornues ou retortes. On a dif-

tingué mal-â-propos la diflillation en trois efpè-

ces, favoir la dlftlllatlon afeendante
,

per afeen^

fum ;
la difiiliation defeendante

,
per dsfeenfum

,
&

la dlfiilla.icn latérale
,

perlatus. Ce n*eft que la

forme extérieure des vaiffeaux qui a paru auto-

rifer cette difiinéHon. La matière volatillfée tend

toujours à monter
; mais la dlftillation que l’on

fait dans les alambics de verre ou de métal a

reçu le nom particulier d’afeendante
,
parce que

le chapiteau eft au-defîus de la cucurblte, & que

les vapeurs montent fenfiblement. Celle que l’on

fait dans des cornues à été appelée latérale
,

parce que le bec ou le col de ce valffeau femble

fortir du côté de l’aprareil
,

quoique la voûte

de la cornue foit plus haute que Ion col, & que

les vapeurs n’y pafîent qu’après avoir été con-

drnfées par le froid extérieur dans la partie la
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plus haute ou la voûte. Quant à la diûilîafiort

defcendantiê, c’eft une îrès*niauvaife opération ,

tju’on n’efnploie plus du tout, parce qu’elle donné

des produits en fïiâu vais état
, & parce qu’elle en

fait perdre iâ plus pt.;nde partie. Elle fe faifoit

ên chauffant lür une toile étendue au -deïTu'sd’uri

Verre à patte une matière végétale què l’on

fecouvroit dhm plateau de balance, ou d'une

Câpflilc de mêlai dans laquelle on mettoit du

charbon. On diûilloit ainfi dans les anciennes

pharmacies fît dans les parfumeries
,

le girofle

& quelques drogues odorantes pour en avoir

l’huile efîencidîe. Ce produit paffoit à travers le

linge & tomboic dans le verre qu’on remplifToit

à moitié d’eau pour refroidir l’huile ^ mais on

perdoît la plus grande partie de cette eflence qui

s’échappoit entre le linge & le plateau métalli-

que. Une diflindlon pliis utile pour lâ diftilla-^

tion
, efl relative à U manière dont on chauffe

les corps qu’on dlïfille. Elle fe fait ou au bain-

marie, en plongeant la cucurbice dans l’eau bouil-

lante ,
ou au bain de vapeur

,
ou au bain de fa-

ble 5
de cendre

,
eu à feu nnd

;
on la pratique en-

core par le moyen de la flamme des lampes

,

même par celle de i’efpfit-de-vin.

La reéhhcation eïl unediftillation dans laquelle

on fe propofe de purifier une matière liquide, en
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enlevant par ime ehaleur ménagée fa partie h
plu3 Yolarile & la plus pure

,
comme on le fait

pour refprit-de-vin ,
l’éther ,

&c. & en la fépa-

rant de la portion de matière étrangère moins
^

volatile qui raltéroit.,

La concentration ed l’inverfe de l'a re£U£ca*

tioo
,
puifqu’on s’y propofe de volatihteF la por-~

tlon d’eau qui aiîoiblit les fluides que l’on veut

concentrer. Elle fuppofe ,
comme l’on voit ,

que la matière à concentrer eft plus pefante que

l’eau
; cette opération a lieu- pour quelques

acides , & en particulier l’acide fulfurique &
l’acide phofphcrique on l’emploie auiîi pour

les difFoIations aikaliues, & pour celles des fels

neutres.

On appelle digedion une opération dans la-

quelle on expofe à une chaleur douce &C long-

tems continuée,les matières quel’on veutfatire agit

lentement les unes fur les autres. C’eft particu-

lièrement pour extraire des fuhftances végérales

les parties folub’es dans l’efprit-de-vin ou autres

fluides
,
qu’on fe fertde la digefUon, Les anciens

chimiftesavoient une grande confiance dans cette

opération. Quoique cette conhance ait_paru mé-

ritée, depuis qu’on a découvert, après de longs^
pénibles travaux

,
qu’un feu trop aélif ou trop

rapide altéroit la plupatt des fubflances végétales
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& animales , on ne la porte plus aujourd’huî

iufqu’à renthûii{iafme
,
comme l’avoient fait les

alchimiftes. Ces hommes, plus laborieux que leur

prétendu art ne l’exigeoit, avoient la patience

de faire des digeftions de pluiieurs années de

fuite, & croyoient opérer ainü un grand nom-

bre de merveilles. On a réduit la digellionà Tu-

fage des teintures
, des élixirs , des liqueurs de

table ; on s’en fert toujours avec fuccès
,
pour

extraire fans altération les principes des matiè-

res végétales & animales. On l’emploie audi avec

avantage dans pluiieurs opérations fur les miné-

raux. L’infulion ed connue de tout le monde ;
elle

confide à verfer de l’eau chaude à dlftérens de-

grés jufqu’à l’ébulliiion fur les fubftances dont on

veut extraire les parties les plus folubles ,
fur les

matières dont le tiffii ed tendre , & fe laiffe faci-

lement pénétrer
, telles que les écorces minces

,
les

bois tendres & en coupeaux, les feuilles ,
les

fleurs
,
&c. elle eft très- utile pour fépaier les ma-

tières très-dldblubles, & on s’en fert dans un-grand

nombre d’opérations chimiques.

La décoélion ou rébullition continuée de l’eau

avec tous les corps fur lefquels elle a de l’ac-

tion
,

eft employée pour féparer les parties qui

ne font diftblubles qu’à ce degré de chaleur. Elle

altère beaucoup de madères végétales ani-
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males, elle en change foiivent les propriétés;

elle coagule la lymphe
,

elle fond les graiffes

les réCnés, elle durcit les parties fibreufes ; mais

quand on fait apprécier tous ces effets ,
on l’em-

ploie fouveni avec avantage dans les opérations

chimiques.

L’on entend par lixiviation l’opération par la-

quelle O» diffout , à l’aide de l’eau chaude , les

parties falines & très-folubles contenues dans des

cendres , des réfidus de diflillation
,
de combuf-

lion
, des charbons, des terres naturelles dont

on veut faire l’analyfe. Comme on retire prefque

toujours par cette opération des fels de la nature

de ceux que l’on a appeU's lixiviels
,
ilétoittout

naturel de lui donner le nom qu’elle porte. On
emploie fouvent pour fynonime le mot /ey-

fivc
,
qui efl même plus en ufage aujourd’hui que

celui de lixiviation. Cette opération n’efl donc

qu’une diffolution faite à l’aide de la chaleur ; elle

fe rapproche aufïi de l’infufion
, dont elle n’efl

diflinguée que parce que celle-ci s’applique fpé-

cialement aux matières végétales & animales ;

tandis qu’on n’emploie la lixiviation que pour ob-

tenir des fubllances qui ont les propriétés des

corps minéraux.

Telles font toutes les différentes opérations

que l’on pratique en chimie à l’aide du feu :



*7^ È L É M E N s

comme on ne fiifoit rien autrefois fans cet agent,

cette fcience n’ctant alors qu’un art
,
portoit le

nom de Pyrotechnie. Aujourd’hui on s’en fert

beaucoup moins
, depuis qu’on a trouvé des

moyens plus furs & moins fufceptibles d’erreurs

,

d’analyfer les corps naturels. L’adion des diffol-

vans ou des menftrues employés â froid
,
ou à la

fimple température de Pair , fuffit fouvent pour

opérer les changemens les plus finguliers, ôi elle

û le grand avantage d’éclaiier la marche des ex-

périences. C’eft cette méthode qu’cn fuit avec

luccès dans l’examen des fels
,
des terres , des

matières végétales , &c. La chaleur n’eft plus

éu’un moyen fecondaire , une efpèce d’auxiliaire

dcdiné à favorîfer les combinaifons. Comme on

Remploie à dilFérens degrés, ilferoit très-impor-

tant d’avoir un procédé pour la donner toujours

égale. Depuis long-tems les chlmiftes Sc les phy-

fieiens cherchent un fourneau dans lequel on

puiffe donner un degré de feu uniforme; l’art feul

des manipulateurs a fervl juiqu’à ce jour à rem-

plir cet objet fi défirable
,
mais on conçoit qu’>l

îui eû impoflible d’arriver à ce point de précifion

dlont rutllité ferolt fi grande. M. Black a ima-

giné des fourreaux qui paroiffent propres k

produire une chaleur réglée & uniforme
,
au

tfîüyen des regifires qu’on ouvre ou qu’on ferme

à
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à volonté
;
nous n’avons point encore de ren-

feignemens affez pofitifs
,
pour en faire conf-

truire de femblables
;
mais comme l’art chimique

doit gagner beaucoup à cette découverte ,
il faut

cfpérer qu’elle fera bientôt répanduq^en France.

CHAPITRE VI.

De L'Air atmofphérique,

JEj’Air commun efl: un fluide invifible
,
ino*

dore ,
infipide

,
pefant , élaftique

,
jouiffant

d’une grande mobilité, fufceptible de raréfac-

tion & de condenfation
,

qui entoure notre

globe jufq'fà une certaine hauteur, & qui conf*

titue l’atmofphère. Il pénètre aufH & remplit

les interftices ou les .pores qui exiftent entre

les parties Intégrantes des corps. L’atmofphère,

telle qu’elle exide autour de notre globe, n’eft

I

pas , à beaucoup près , de l’air pur. Comme
lelle reçoit dans fon fein toute les vapeurs qiu

is’élèvent de la furface de la terre , on doit la

iconfidérer comme une efpèce de chaos ou de

iinélange confus. Nous verrons cependant qu’on

llteft parvenu à en reconnoître affez bien la na-

(itture. L’eau , les exhalaifons minérales
, les flui-

ftdes élafliques dégagés des végétaux & des mé-
^ Tome L M
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taux, font fans ceffe portés dans l’atmofphère

,

t>C en conü'ituent
,
pour aiili dire, les dilFcrens

eléinens. L’hiflolre de ratmpo(,>l'è'e comprend

celle de fa hauteur, qui n’eft point encore fixée

avec précifion , des variations qu’elle éprouve,

de fa pefinteur
, de fes différentes couches, des

effets de fa raréfaction & de fa dilatation , des

vents, des météores. Tous ces objets appartien-

nent à cette partie de la phyfique que l’on appelle

me éornlogie
, ne font point de notre reiTott ;

mais comme l’air influe flnoulièrement fur les

phénomènes chimiques, & qu*il efl de la plus

grande importance de bien conncîrre cette in-

fluence
,
nous en examinerons ici les propriétés

phyfiques les propriétés chimiques.

I, D(S propriétés phyjîques de tAir commun»

Nous regardons comme propriétés phyfiques
I

de l’air ,
fa fluidité , fon invifibillté

, fon infipi-

dité , fa qualité inodore , fa pefanteur ôc fon élaf-

ticlté. Chacune décès propriétés mérite un examen

particulier.

L’air eû. un fluide d’une telle rarlté
,

qu’il

cède facilement aux moindres efforts, de qu’il

fe déplace par le moindre mouvement des

corps qui y font pîahgés. Cette fluidité tient

îi fon aggrégation particulière
j & comme on la
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retrouve clans d’autres corps qui ne font point

de l’air, on a appelé ceux-ci fluides aériformes

ou gaz. Il efl de l’ellence de l’aggrégation aé-

rienne, de ne pas pouvoir pafîer à la folidité

,

fans altération,comme le font beaucoup de liqui-

des; c’efl-à-dire, qu’on ne connoît pas de prefîion

ou de refroidiffement capables de le rendre

folide ; ôc tel efl le caradère des gaz perma-

nens. La fluidité de l’air efl la caufe des mou-

vernens fréquens & rapides qui s’y excitent 8>C

qui produifent les vents. Cependant tous les

corps ne lui livrent pas paflage, ou ne fe laif-

fent point traverfer par l’air. Les matières tranf-

parentes que la lumière traverfe avec promp-

titude, réfiftent à l’air qui ne peut point les péné-

trer. L’eau
,

les diffolutions falines , les huiles ,

,1’efprit-de- vin
,
pafleni à travers un grand nom-

bre de corps dont le tilTu ne peut être pénétré

I
par l’air. Il «’a point

,
comme ces matières li-

j
quides, la propriété de dilater ces corps, d’en

\ agrandir les pores, & d’en relâcher le tiffu.

• L’air renfermé dans des vaifleaux efl parfai-

I tement invifible
;
on ne peut le diflinguer du

I

verre qui le contient, & quoiqu’il occupe tous

les efpaces
,

il préfente à i’œil l’idée du vide. C’efl

fa tenuité
, & fon extrême perméabil ce par les

[ rayons lumineux qui le rendent invifible, il

I refrange la lumière fans la icfléchir ; il n’a

M ij
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donc point de couleurs quoique quelques phy-

iiciens aient penfé que fes grandes maffes étoient

bleues.

On a,toujours regardé ‘l’air comme parfaite-

ment infipide, & cous les phyficiens s’accordent

à lui donner ce caraûère. Cependant fi l’ori

fait attention a ce qui fe paffe lorfque ce

fluide touche les nerfs découverts des animaux ,

comme cela à Heu dans les plaies, & à plu-

fieurs autres circonflances analogues, on recon-

noîtra qu’il a une forte de faveur, & qu’elle de-

vient peu à peu infenüble par l’habitude. En effet,'

les plaies découvertes & expofées à l’air, font

fentirune douleur fouvent très-vive. L’enfant qui

fort du fein de fa mère , & qui éprouve pour la

première fols le contaél: de l’air , témoigne ,
par

fes plaintes, Timpreffion défagréable que ce con-

taét lui occafionne. C’eft à cette efpèce d’âcreté

de l’air qu’il faut attribuer auffi la difficulté que

les bleffures ont à fe cicatrifer quand elles font

découvertes. On retrouve même cet obftacle

à la cicatrifation de la part de l’air atmosphéri-

que ,
dans les végétaux auxquels on aenlévé leur

écorce ,
& l’on fait que la reprodudion de cette

enveloppe n’a lieu que lorfqu’on entoure les

arbres de quelque corps qui leur ôte le contaél

de l’air.

L’air eft parfaitement inodore; fl l’aimofphère



d’Hist. Nat. et de Chimie. ï S

pi'éfente quelquefois une forte de fétidité, il faut

l’attribuer aux corps é:rangers qui y font répan-

dus ,
comme cela s’obferve dans quelques eipeces

de brouillards ou de vapeurs.

La pefanteur dfe l’air eft une des plus belles

découvertes de la phyfique , & elle n’a été bien

condatée que vers le milieu du fiecle dernier j

quoiqu’on affure qu’Ariftote fût qu’une veflie

remplie d’air étoit plus pefante que lorfqu’elle

ctoit vide. Les anciens n’avoient aucune idée de

la pefanteur de l’air, &: ils attribuoient à une

efpèce de qualité occulte qu’ils appeloient hor-

reur du vide
,
tous les phénomènes dus à cette

pefanteur. La difficulté & l’impoffibilité que des

fontainiers éprouvèrent à conftruire une pompe

qui élevât l’eau à une hauteur plus grande que

trente-deux pieds
,
engagea ces ouvriers à con-

fulter le fameux Galilée
,
que ce phénomène

étonna beaucoup. La mort l’empêcha d’en dé-

couvrir la véritable raifon; mais Toricelli
,
fon

difciple, parvint après lui à cette découverte»

Voici comment le raifonnement l’y conduilit.

L’eau ne lui parut s’élever dans une pompe

afpirante, que par une caufe extérieure qui la

preffoit & l’obligeoit de fuivre le mouvement

du pifton. Cette caufe étoit bornée dans fon,

aftion
,
puifqu’elle n’élevoit l’eau qu’à 32 pieds,

fl elle agilToit donc fur un fluide fpécifiquement

Miij
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plus pefant que Teau
, elle ne devoit l’élever &

le foutenir qu’à une hauteur relative à fa pe-

fanteur. D’après ces reflexions
,
Toricelli prit

un tube de verre de trente-fix pouces de long,

bouché hermétiquement à l’une de Tes extrémi-

tés ; il le remphe de mercure, en tenant fon

extrémité bouchée en bas; puis fermant avec

I,e doigt l’ouverture par laquelle il avoit verfé ce

fluide métallique , il retourna le tube, mit fon

extrémité boiic-hée hermétiquement en haut

,

plongea le bout ouvert dans une cuvette

remplie de mercure ; en ôtant le doigt qui boii-

choit l’extrémité ouverte , il vit alors par-

tie du mercure contenu dans le tube , defeen-

dre fe mêler ^ celui de la cuvette , mais il

en relia dans le tube une grande quantité qui,

après plufieurs ofci Hâtions , s’arrêta à 28 pou-

ces. En comparant cette hauteur à celle de

32 pieds, à laquelle l’eau eft élevée dans les

pompes, il vit qu’elle répondoit parfaitement

à la pefanteur relative de ces deux fluides ,

puifque celle du mercure efi à celle de l’eau

comme 14 efi à 1 , & qu’en conféquenee le

mercure ne s’élevoit dans le vide qu’à une hau-

teur quatorze fois moindre que l’eau. Ce ne

fut cependant qu’après beaucoup de réflexions

,

qu’il foupçonna que la pefanteur de l’air étoit

la caufe de cette fufpenflyn des fluides dans les



d’Hist. Nat. et de Chimie.

pompes; & cette petanteur ne fut véritablement

reconnue que d’après firg-nieufe expérience que

Palchal ht faire en France.

Ce phyficien célèbre imagina que , fi Teau

ctoit fouterue à 31 pieds dans les pompes, &C

le mercure à 28 pouces dans ic tube de Tori-

celli pcir la feule pefanteur de l’air, ces hau-

teurs de fufpenfion des fluides dévoient varier

comme celles de l’air , & qu’elles ne dévoient

pas être les mêmes fur une montagne & dans

une profondeur, puifque
,
dans le premier cas,

la colonne d’air tft moins haute & conféquem-

ment moins pefante que dans le fécond. D’après

cette idée de Palcbd
,

Perrier fii ,
le 19 sep-

tembre 1648, au pied de la montagne au Pui s

de Dôme en Auvergne, & fur ion fonimet*

l’expérience fameufe qui a fixé poi;r jamais l’o-

puiion de tous les Phyliciens. Le baromètre ont

le tube de Torlcelli remj.li de mercure
,
6c fixé'

fur une échelle de 34 pouc s, divilée par pou-

ces 6c par lignes
,
préienta dans la hauteur de

la colonne de mercure une variation de p’ua-

de 4 pouces du pied du Puits de Dôme julqu’à

fon fommet, élevé de 500 toifes. On recon-

nut a'ors que le merctire varloit environ d’im’

pouce par cent îoifes, 6c depuis l’on s’efi ferv®

avec beaucoup de fuccès de cet inflrument ^

pour melurer la hauteur des niontagnes,.

ht 3^
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La pefanteurde l’air influe fur un grand nom-

bre de phénomènes phyflques & chimiques ;

elle comprime tous les corps & s’oppofe à

leur dilatation; elle met’un obflade à l’évapo-

ration & à la volatilifation des fluides; c’efl

elle qui retient l’eau des mers dans fon état de

liquidité
,
puifque

,
fans fon exiftence , ce bquide

fe réduirolt en vapeurs
,
comme on l’obferve'

dans le vide produit par la machine pneumati-

que. L’air, en gravitant fur nos corps retient

les fluides qui y circulent, en comprimant les

vaifl'eaux fanguins & lymphatiques dont il cç>n-

ferve le diamètre, C’efl: pour cela que cette

pefanteur 6c cette compreflion venant à dimi-

nuer confidérablemenc fur les montagnes, le

fang s’échappe fouvent par les ouvertures de

la peau ou des poumons, & occafionne des

hémorrhagies.

Enfin, l’air jouir d’une grande élaflicité ; il

cfl lufceptible d’être fortement comprimé, 6c

fe rétablit promptement dans Ion premier état,

dès que la caufe qui le comprime vient à celTer,

Un grand nombre d’expériences prouvent la

vérité de cette afleition. Nous ne ferons men-

tion ici que des principales & des plus dé-

monflratives 'qu’on emploie en phyfique. On

comprime dans un tube de verre recourbé l’air

qui y efl contenu par le moyen du mercure qu’on
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y verfe ,
& on peut même connoitie par ce

procédé la comprelîibilité dont ce fluide elafti-

que eft fiifceptibîe
,

en, comparant la diminit-,

tion de Ion volume à la hauteur de la colonne

de mercure que l’on emploie. Le ballon rempli

d’air avec lequel les enfans jouent ,
5c qui bondit

en tombant fur des corps durs ,
eft encore une

preuve de cette élaflicite. Il en eft de même de

la fontaine de compreftion dans laquelle l air re-

foulé au-deffus de l’eau par le moyen d’une

pompe J reprend enfuite fon état de dilatation

fixée par la hauteur ÔC. par la chaleur de l’atmof-

phère, & poufle l’eau à une certaine hauteur par

la preftion qu’il y exerce. Enfin, le fufil à vent

,

dont tout le monde connoît les effets

,

démontre

aufîî la comprefîibilité & l’élafticité de l’air : on

eftime que l’air peut être réduit par la cornpref-

fion à de fon volume.

La chaleur qui le raréfie ou qui 'agit fur lui

d’une manière inverfe à la compreflion, prouve

qu’il eft également fufceptible d’acquérir un

très-grand volume. Lorfqu’on expofe une veftie

pleine d’air fur un fourneau allumé, l’air fe

dilate au point de faire crever la veftie avec

une explofion violente. C’eft à ce phénomène

que font dues les explofions des valffeaux &
des appareils qu’on obferve fouvent en chimie,

& contre lefquels l’art a trouvé le moyen de fe
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niettre en garde. La ciininm'on delà pefanteur

de 1 atmofphère , ôi fa fouilradion totale qui a

heu dans la machine pneumatique
,
produit le

même cfTer fur une vefîie pleine d’air qu’on y
enferme.

On conçoit
,
d’aju ès ces détails fur la pefan-

teur & l’élafticité de l’air
,
que ces propriétés

doivent entrer pour beaucoup dans les caufes

des variations multipliées de l’atmolphère 6c <le

la marche du baromètre. En elfet, les couches

inferieures de ratmofphère fupportcnt le poids

des couches fupérieures , elles font dans un

état de compredion qui diminue à mefure que

l’on s’élève; la chaleur qui varie continueile-

ment, modifie aufh cette pefanteur, cette é'af-

ticité. C’efl pour cela que , fur les hautes mon»*

tagnes, on trouve l’air plus léger, plus vif,

plus agité 3 &CC. & c’efl dans ces rapports de

la chaleur, de la pefanteur , de l’élaft cité com-

b nées de l’atmofphère
,
qu’on doit étudier les

phénomè .es fin/uUers que préfente le baromè-

tre aux obfervateurs. M. de Luc &c M, de Sauf-

fure le font beaucoup occupés de cet objet im-

portant depuis quelques années,

§. II. I7es propriétés chimiques de VAir commun.

Les propriétés que nous vestons de faire con-

nuitre étcient le$ feules dont traitoient auvie^
I
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fois les phyficiens. Quelques chimiftes, à la

tête defqueis doivent être placés Vanhelmont ,

Boyle & Haies , s’étant apperçus qu’on retiroit

de l’air
,
ou au moins un fluide qui en avoit

tous les caradères apparens , dans l’analyfe de

beaucoup de fubflances naturelles, ont penfé

que cet élément fe combinoit & fe iîxoit dans

les corps ; telle eft l’origine du nom ^air fixé,

que l’on a donné d’abord aux fluides élaftiques

que l’on obtient dans les opérations chimiques.

Ces premiers phyficiens regardoient ces fluides

comme de l’air
; mais M. Prieft’ey a trouvé

plufieurs corps qui ont l’apparence de l’air com-

mun , & qui cependant en diffèrent à beaucoup

d’égards. 11 efl donc néceffaire aduellement

d’avoir recours à d’autres caradères ou à d’au-

tres qualités
,
pour reconnoître l’air d’avec les

fluides aériformes, qui lui reffemblent par leur

invifibilité & leur éladicité. Les propriétés chi-

miques font feules capables de conflituer des

caradères capables de le faire diftinguer.

En recherchant quelles peuvent être les pro-

priétés diftindives de l’dir , nous en trouvons

deux bien capables de le caradérifer
, 6c qui

lui appartiennent exclufivemenr ; l’une eft de

favorifer la combuflion, ou l’inflammation des

I
corps combuflibles; l’autre eft d’entretenir la

f vie des animaux
,
en fervant à leur refpirationw
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Examinons donc avec loin l’un & l’autre de ces

grands phénomènes.

Il eft fort difficile de bien définir la com»
buftion

; c’effi un enfemble de phénomènes

que prélentent les matières combuftibles ,

chauffées avec le concours de l’air , & dont

les principaux font la chaleur, le mouvement^
la flamme, la rougeur & le changement de

nature de la matière brûlée. On doit diftinguer

un grand nombre de différences entre tous les

corps combuftibles
; les uns brûlent vivement

avec une flamme brillante comme les huiles ,

les bois, les réfines, les bitumes, &c. d’au-

tres s’embrâfent fans flamme bien fenfible ^

comme plufieurs métaux & les charbons bien

faits
;
quelques - uns fe confument par un mou-

vement lent, peu apparent & fans s’embrâfer

fenfiblement , mais toujours avec chaleur ,

comme on l’obferve dans quelques matières

mctalliques. La combuftlon dans îo is ces cas

a également lieu ; le corps qui a brûlé ne peut

plus s’enflammer de nouveau.. Ce réfidu de la

eombuflion eft toujours plus pefant qu’il n’é-

toit avant d’être brûlé, & cela efl: très-facile à

prouver pour tous les corps combuflibles fixes;

tous ceux au contraire dont la madère inflam-

mable efl; volatile, s’enflamment avec plus de

rapidité que les premiers, & leur réfidu fixe;
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^ perdu la plus grande panie de fon poids;

telles font les huiles. On croiroit que ceux-ci

perdent beaucoup de leur poids en brûlant ;

• mais cette différence* n’exide véritablement

qu’en apparence , car il n’y a pas de corps com-

buftibles dont les” réfîdus ne foient plus pefans

qu’ils ne l’étoient avant leur combiiftion. Pour

bien concevoir cette importante vérité, il faut

faire attention que ce qui refte fixe après une

combuftion, n’eft pas le feul réfidu du corps

combuftible , & que tous ceux de ces derniers

qui font volatils, fe changent par la combuf-

lion en fluides élaftiques qui s’échappent & fe

perdent dans l’atmofphère
; de forte que

, fi on

ne comptoit pour leur réfidu que ce qui refte

îdans le lieu ou dans le vaiffeau qui le conte-

noit pendant leur combuftion
, ils paroîtroient

n’en avoir aucun & être entièrement anéantis,

ce qui eft impoffible. C’eft ainfi que refprit-de-

vin & Véther brûlent fans laifler de trace dans

!||
les vaiffeaux oîi ils étoient contenus; mais la

ij matière dans laquelle il fe font. changés par

il'. leur combuftion eft volatllifée & répandue

ïi dans l’atmofphère. Si l’on emploie un moyen
il capable de raffembler ce produit, on trouve

i ibientôt qu’il a plus de pefanteur que le corps

< I combuftible n’en avoit. Ainfi , en brûlant fous

une cheminée adaptée à un ferpentin, feize
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onces d’efprit-de-vin irès-fec & trcs-reâifîé,

M. de Lavoifier a obtenu dix huit onces d’eau

pour produit de cette combuftion le même
phénomène a lieu dans les huiles, lesréfines, &c.

Ainfi la cendre qui relie après la combuftion

du bois , n’eft pas le véritable réfidii de la

matière combuftible des végétaux. Ce réfidu

s’eft difîipé dans IVir-, une partie qui n’a point

été entièrement brûlée
,
conftitue la fuie , une

autre s’eft répandue dans l’atmofphère , s’y eft

condenfée en eau
, ou y a dé^ ofé des fluides

élafliques de diftérentes natures. C’eft donc une

^
vérité chimique confiante, que l’augmentation

depelanteura lieu dans tous les corps combufli-

blés qui brûlent.

L’explication de cette augmentation de poids

appartient entièrement à un fécond phénomène

de la combuftion
,

qu’il faut examiner dans le

plus grand détail. La combuftion ne peut ja-

mais avoir lieu fans le concours de l’air, & elle
/

ne fe fait jamais qu’en raifon de la quantité Sc

de la pureté de ce fluide. Cette nécefllté ab-

folue de l’air dans la combuftion , a frappé les

phyficiens depuis Boyle & Haies
, 6c chacun

d’eux a propofé fon opinion fur ce fujet. Boer-

haave cr&yoit que c’étoit en s’appliquant à la

lurfa*E des corps combuftibles, 6c en diflé-

quam , pour amli due, ces corps molécules à
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molécules, que l’air ^^vorifoit la combuftion.

On ne co. çoit pas, dans cette hypothèfe, pour-

quoi le mè ne air ne p?ut pas toujours fervir

à la comb'iflion. M. de Morveaii a cru que

ce dernier phénomène dépendoit de la trop

grande raréfaéiion de l’air
, & qii^en raifon

de réladicité qu’il acquéro t par la chaleur, il

comprimoit trop fortement les corps enflam-

més , & en arrêtoit la combufHon ; ma’s il

donnoit cette explication ingénieufe dans im

temps où il étoit impofîible de reconnoître la

véritable caufe de ce phénomène. M. Lavoi-

fier
,
par de bel’es expériences fur la caLcïna-

tion des métaux dans des quantités déterminées

d’air, a prouvé comme le médecin Jean Rey

l’avoit apperçii long temps auparavant, qu’une

partie de l-’air eft abforbce pendant la calcina-

tion
,
que le métal calciné acquiert autant de

poids que l’air en perd, Sc que la chaux, mé-

tallique contient vérirablement cette portion

d’air, puifqu’on peut réduire celle de mercure

en dégageant fimpleraent ce ^fluide à l’aide de

la chaleur. D’autres faits l’ont conduit encore

plus loin; il a obfervé, avec PriefHey
,
que l’air

réfidu de la calcination & de la combultion ne

peut plus fervir à de nouvelles combuftions ;

qu’il éteint les corps enflammés, qu’il faffoque

les animaux ; en un mot, que ce n’efl pas de
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véritable air, &c. & qu’il eft exaftement dimi-

nué dans la proportion ^de la quantité qui a été

abforbée par le corps combuftible. D’un autre

côté, l’air retiré de \di^chaux métallique, a été

trouvé trois ou quatte fois plus pur que celui

de l’atmofphère
;
puifque non-feulement il peut

fervir à la combulHon
,
mais encore il la rend

beaucoup plus rapide quelle ne l’eft dans l’air

atmofphérique
;
une quantité donnée de ce

fluide fert à l’inflammation & à la combuflion

totale de trois ou quatre fois plus de matière

combuftible. Ce flngulier fluide retiré des chaux

de mercure
,
a été appelé air déphlogilliqué par

M. Prieflley qui l’a découvert, parce qu’il a

cru que c’étoit une partie de l’air atmofphé-

rique dont le phlogiflique, toujours contenu,

fuivant lui, dans l’atmofphère, a été totale-

ment enlevé 6c abforbé par la chaux de mer-

cure qui fe réduit. à mefure qu’on en dégage

ce fluide élaflique par la chaleur. Mais comme

cette dénomiriation peut donner une faulTe idée

de la nature de ce fluide élafHque , nous adop-

terons les noms d’air vital, parce qu’il eft le

feul qui puiffe fervir véritablement à la combuf-

tion & à la refpiration, & parce qu’il eft, pour

nous fervir de l’expreflîon de M. Lavoifier, qua-

tre fois plus air que l’air commun
,
6cc.

D’après
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D’après cette nécefTité abfoliie de 1 air pour

la combuftion & la préfence d’une partie de cet

air dans les chaux métalliques , M. Lavoifier a

penfé d’abord que la combuftion ne conftftoic

que dans l’abforptlon de l’air pur par le corps

combuftible. Il a regardé l’air de l’atmolphère

,

abftraéUon faite de l’eaui & des différentes va-

pèurs qui y font contenues, comme un compofé

de deux fluides élaftiques irès-différens l’un de

l’autre. L’un
,
qui eft le véritable & le feul air ,

& qui peut feul fervir à la combuftion , par la

propriété qu’il a de fe précipiter dans les corps

combuftibles
,
Sz de s’unir avec eux

,
eft l’air

vital
;

il fait au moins le quart
, & va quelque-

fois jufqu’aii tiers de l’atmofphère, lorfque celle-

ci n’eft point altérée. L’autre eft un fluide délé-

tère pour les animaux
,
qui éteint les corps en-

flammés, & qui conftitue les trois quarts ou les

deux tiers de ratmofphère
;

il l’a d’abord ap-

pelé mofette atmofphérique
;

lorfqu’on allume

un corps combuftible en contaéf avec l’air
, la

portion d’air vital que l’atmotfphère contient

fe fixe dans ce corps, fa combuftion continue

jurqu’à.ce qu’il n’y ait plus d’air vital dans ce

fluide
,
& elle s’arrête lorfque tout eft abforbé.

Alors le rcfidu de l’aif privé de cette partie pure

& vitale ne peut p’us tcrvlr à de nouvelles

Tome 1. N
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cpmbiiflions ; on lui rend cette propriété, en

ajoutant a cette mofette atmofphérique une por-

tion d’air pur tiré d’une chaux métallique ou du

nitre , égale à celle qui a été ablbrbée par la

combuftion. Cette belle théorie
,
propofée en

1,776 & 1777 par M. Lavoifier, fembloit expli-

quer tous les phénomènes de la combuftion ;
elle

rendoit raifon de la pefanteur des chaux métal-

liques & de rcxtinftion des corps combuftibles

dans l’air déjà employé à la combuilion ;
mais

M. Lavoifier a cru devoir la modifier & y ajou-

ter de nouvelles obfervations ,
diaprés les nom-

breufes expériences qu’il n’a ceffé de faire fur

cet objet. La flamme éclatante que l’on obferve

en plongeant un corps en combuflion dans l’air

vital
,
ou en verfant ce fluide à la furface d’une

matière déjà allumée à l’aide d’une ingénieufe

machine qu’il a imaginée pour cela, l’a engagé à

rechercher quelle pouvoit en être la caufe, &
fl elle »’étoit point due au dégagement du phîo-

giJIiijue en feu libre, fuivant la théorie de Stahl.

Il a fait d’autant plus d’attention à cet objet, que

le célèbre Macquer n’avoit pas abandonné la

théorie de Sthal ,
malgré les nouvelles découver-

tes , & avoit lié fa doéfrine avec celle du créa-

teur de la chimie philofophique. En effet , Mac-

qutr a penfé que ,
fi l’air vital fe fîxoit dans les



d’Hist. Nat. et de Chimie. 195

corps combiiftibles, cela ne fe faifoit qu’à me-

fiire que le phlogiftique s’cn cicgageoit ;
il avoit

regardé' l’ciir pur & le ph ogiftique comme fe

précipitant réciproquement fun l’autre dans

toute combuflion; le phlogifiique étoit , fuivant

lui
,
dégagé en feu libre par l’air pur qui en pre-

noit la place; & lorfqu’on réduit oit les métaux,

le phlogifiique dégageoit à fon tour l’air pur, &
fe fixoit dans les chaux mécaniques. M. Lavoi-

fier obfervant que l’éclat de la flamme dc»u nous

avons fait mention, & qui indique trop mani-

feflement la préfcnce de la lumière ou de la ma-

tière du feu en aélion
,
pour qu’cn puiffe la nier,

paroifToit plutôt environner l’extérieur du corps

combuflible, que s’en dégager, a penlé qu’en

effet la lumière & la chaleur fe féparent de l’air

vital ,
à mefure que le corps combuflible brûle

& abl'orbe une partie de l’air. 11 penfe aujour-

d’hui que l’air vi.tal efl comme tous les autres

fluides aérifoimes, un compofé d’un principe

particulier ,
fufceptible de devenir folide

, & de

la matière de la chaleur ou du feu
;
qu’il doit fun

état de fluide élaflique à la préfence de cette der-

nière
;
qu’il efl: décompofé dans la cûnlbuflion,

que fon principe fixe & folide s’unit au corps

combuflible
,
en augmente le poids & en change

la nature ; tandis que la matière du feu fe dégage

N ij
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(bus la forme de lumière & de chaleur. Ainli ;

ce que Stahl attribuoit au corps combuftlble , la

doèlrine moderne le tranfporte à l’air vital; c’efl

ce dernier qui brûle
,
plutôt que le corps com-

buûible
,

fl la combuftion confifle dans le déga-

gement du feu ; à l’égard du principe qui
,
uni à

la matière du feu , conftitue l’air pur ou vital

,

quoique M. Lavoifier n’en ait pas encore re-

connu exactement la nature, comme il eû: dé-

montré qu’il forme très-fouvent des acides en fe

combinant avec les corps combufHbles
,

il lui a

donné le nom de principe oxigenc (i). C’eft cette

bafe qui donne naiflance aux àcides fu^furique
,

arfenique ,
phofphorique , &c. dans la combuf-

tion du foufre, de l’arfenic
,
du phofphore

,
&:c.

Il eft toujours le même dans tous ces corps. Il

faut obferver que
,
dans cette nouvehe théorie,

l’air vital qu’on retire des chaux métalliques n’y

étoit pas tout contenu , & qu’on ne l’obtient

tel que parce que l’oxigène uni aux métaux fe

combine avec la matière de la chaleur & de la

(i) M. Lavoifier l’avoit d’abora appelé oxïgyne ; mais

la nécefiité d’employer une dénomination analogue pour

quelques autres matières mal nommées, nous a déter-

minés à changer la terminaifon en gaie
^
qui exprime

mieux fon étymologie grecque.
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lumière qui traverfe les vaifl'eaux clans lefquels

on chauffe la chaux de mercure , &c.

Tel efl aujourd’hui l’état de la fcience chi-

mique fur la nature de l’air atmofphérique ,
fur

fon influence dans la combuftion. La théorie que

nous venons d’expofer prend tous les jours de

nouvelles forces
;

les objéftions des perfonnes

qui ne l’admettent point encore n’y ont porté

aucune atteinte -, elles prouvent même qu’avec

une connoiffance plus exaûe de i’enfemble de

cette théorie ,
les chimifles qui la combattent

fentiroient rinfuflifcnce des difficultés qu’ils y
oppofent, & que lorfque cette connoiffance fera

plus répandue > tous, les favans feront nécefl'aire-

ment d’accord.

La refpiration cfr un phénomène très-analo-

gue à la combuflion. Comme cette dernière, elle

décompofe l’air commun i elle ne peut fe faire

qu’en raifon de l’air vital contenu dans l’atmof-

phère lorfque tout cet air efl détruit
, les ani-

maux périffent dans la mofuiz qui en efl: le réudu,

C’efl une combuflion lente
, dans laquelle une

partie de Ja chaleur de l’air vital pafî'e dans le

fang qui parcourt les poumons , & fe répand

avec lui dans tous les organes ; c’cfl: ainfi que fe

repai e la chaleur animale qui efl continuellement

enlevée par l’atmofphère & les corps environ?
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nans. L’entretien de la chaleur du fang eft donc

un des principaux ufages de la refpiration , èc

cette belle théorie explique pourquoi les ani-

maux qui ne refpirent poiirt d’air, ou qui ne le

refpirent que très-peu
, ont le fang-froid.

Mi\î. Lavoilier & de la Place ont découvert

un fécond ufage de l’air dans la refpiration, c’efl:

d’abforber un principe qui s’exhale du fang, qui

paroît être de la môme nature que le charbon.

Ce corps réduit en vapeurs fe combine avec

Poxigène de l’air vital
, & forme l’acide carboni-

que qui fort des poumons par l’expiration. Cette

formation de l’acide carbonique, qui a lieu dans

Pair atmofphérique refpiré par les animaux
,
en

même temps que la féparation de la mcfcue ,

éclaire fur les da ''gereux effets qui réfultent d’un

trop grand nombre de perfonnes enfermées dans

des endroits reflèrrés, comme ce’a a lieu dans

les fpeclaclês
, dans les hôpitaux, dans les pri-

fons, dans la cale des vaifieaux
,
&c. On ne fera

point étonné, d’après ce’a ,
des effets nuifibles de

Pair altéré par la refpiration
,
qui agit particuliè-

rement fur les perfonnes délicates & ffnfibles.

Deux phénomènes très - multipliés tendent

donc à altérer conîinuellement l’air qui envi-

ronne notre globe, la corrtbuflion & la refpira-

tion. Ce fluide feroit bientôt InfiifTifanr pour l’en-
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tretien de ces deux actions naturelles, s’il n’exif-

toit pas d’autres phénomènes fufceptibles de re~

noiiveller ratmofphère , & de la recompofer

en lui reftituant l’air vital qui efl fans ceffe ab-

forbé & combiné. Nous verrons dans le chapitre

fuivant & dans la troifième partie de ces Elé-

mens, que les végétaux ont des organes très-

étendus, dehinés par la nature à retirer cet air

vital de l’eau & à le verfer dans l’atmofphère ,

lorfqu’ils font frappés par les rayons du loleil.

§, III. Des caraHhres de la mofette ou du ga^ a{ote,

qui fait partie dé Patmofphere»

11 réfulte de tous les détails précédens
,
que

l’air atmofphérique efl un compofé de deux gaz

ou fluides élaftiques; l’un qui entretient la com-

buflion & la refpiration, l’autre qui ne peut fer-

vir ni à l’un ni à l’autre de ces phénomènes. Le

premier qui eft appelé nir vitaf eft dans la pro-

portion de 0,17 ou 0,18 ; l’autre monte à 0,73

ou 0,71. Nous avons dit que le premier étoit un

compofé de calorique, de lumière & d’exigène ;

le fécond eft aufii
,
comme tous les corps gazeux,

nn compofé de calorique, &; d’une bafe lidcep-

tible de devenir folide. Ce fluide élaftiqtie, qui

forme plus des deux tiers de l’air atmofphé-

N iv
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rique, a d’abord été appelé mofette par M. La-

voifier, parce qu’il éteint les corps en combus-

tion &. tue les animaux
; mais comme tous les

gaz, excepté l’air vital & l’aif atmofphérique

,

font également nuifibles
, & comme le nom de

mofettes ou miphites ed une exprelîion générale

qui leur appartient également, & qui a toujours

été donné aux fluides élaftiques non refpirables,

nous avons adopté le mot de a'^te pour ce

fluide aériforme
; & cette dénomination nous a

permis d’appliquer le mot a:^ote feul à la bafe

de ce gaz qui , comme celle de l’air vital ou

l’oxigène
,
fe fixe en fe combinant avec plufieurs

fubfîances. Pour donner ici quelques connoif-

fances fur la nature de ce gaz azote , nous dé-

crirons quelques-unes' de Ses propriétés. Ce gaz

efi un peu plus léger que l’air atmofphérique ,

& il occupe le haur des fal'es où l’air efl a'téré

par la refpiration & par la combuüion. Quoique

très nuifible aux animaux clans fun état de fluide

élafiique
,
fa bafe ou l’azote efl; un des matériaux

de leur corps; on l’en retire en très- grande

quantité. E'ie efi: une des parties conflituantes

de l’alkali volatil ou ammo.niaque, & de l’acide

nitrique. Il parcît quelle efl abforbée par les

végétaux, & peut-être même par les animaux. II.

efl aufii très'Vraifemblable qu’elle forme un des
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principes (de tous les alcalis, & qu’on pourra la

regarder comme un véritable alcaliglnt^ oppofe

à la bsfe de l’air vital, qui, comme nous l’a-

vons dit, efl: Voxighic. L’atmofphère feroit donc,

d’après ces confidérations
,
un réfervoir immenfe

des principes acidifiant & alcalifiant ,
fans être

elle-même ni acide ni alcaline.

Toutes ces propriétés, ne peuvent être qu’é-

noncées ici; elles feront démontrées & e:ïpofées

beaucoup plus en détail dans d’autres chapitres ;

nous avons feulement voulu faire connoître la

diiférence qui exide entre les deux fluides élaf-

tiques qui conflituent l’air atmofphérique ,• Si

fxer l’attention fur la nature de chacun d’eux. -

CHAPITRE VIL

De VRau.

L’Eau avoit toujours été regardée comme

un élément jouant un des plus grands rôles dans

prefque tous les phénomènes naturels , fufcep-

tible de fe préfenter fous un grand nombre de

formes, d’entrer dans beaucouo de combinai-

fons, inaltérable en lui-même Sc reprenant tou-

urs fon premier état ; mais les recherches nou-
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velies de MM. Lavoifier, Meunier, de la Placé

& Monge
, démontrent qu’il en eft de l’eau

comme de l’air
, & qu’elle eft formée de prin-

cipes plus fimp^es qu’on peut obtenir féparés.

Cette importante découverte conftitue une des

plus bril’antes époques de la chimie
;
nous ver-

rons plus bas comment les phyficiens qui vien-

nent d’être cités font parvenus à analyfer l’eau ;

il faut confidérer auparavant les propriétés phy-

fiques de ce corps.
^

§. I. Des prjprîétés phyfîques de Veau',

Les phyficiens définirent l’eau un fluide infi-

pide
,
pelant, tranfparent

, fans couleur, fans

élaflicité
,
joiiiffant d’une grande mobilité

, &
fufceptible de prendre difietens états d’aggréga-

îion, depuis la glace la plus folide, jufqu’à celui

de vapeur ou de fluide élaflique.

On la trouve dans prefqiie tous les corps

naturels
,
quoique l’art n’ait pas encore pu par-

venir à la combiner avec plüfieurs fublîances

auxquelles la nature l’unit tous les jours. On la

retire des bois, des os les plus folldes
;

elle

exifte dans des pierres calcaires très - dures &
très-compaéfes ;

elle forme la plus grande partie

des fluides végétaux & animaux; elle efl: com-

binée dans leurs organes folides. Tels étoient
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les faits d’après lefquels on la comptoir au nom-

bre des élémens.

Le naturalise la confidère dans fes maffes pla-

cées fur le globe, en rempliflant les cavités Sc

en fillonnant la furface. Son hlSoire nàturelle

comprend celle des glaces éternelles, des mon-

tagnes & de quelques mers, des lacs, des fleuves,

des rivières , des ruiffeaux
,

des fources , des

nuages , des pluies
,
de la grêle

,
de la neige. On

difbngue les eaux terreftres & les eaux atmof-

phériques. On examine fes mouvemens, fon paf-

fage fuccefîif de la furface du globe dans l’atmof-

phère , de celle-ci fur les montagnes ; on l’ob-

ferve fe ralTemblant en torrens, donnant naiffance

aux fources , aux fontaines
,
aux fleuves , & de-

là précipitant fa courfe dans les mers qui en

font le grand réfervoir. En obfervant les phé-

nomènes de celles-ci , on voit fes grands mou-

vemens
, fes agitations , fon balancement , fes

courans
,
former peu à peu des montagnes

, dé-

truire des rivages, en laifTer plulieurs à décou-

vert, élever tout à coup des îles, en fubmerger

d’autres
; enfin

,
on reconnoît bientôt l’eau com-

me un des grands agens de la nature. Si l’on fe

tranfporte dans les cavités foutprreines
,
on la

rencontre aglffant moins en grand , travaillant à

la produdion des fels, des ccîflaux, les dépofant
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dans les fentes des rochers. Tous ces objets

comprennent l’hlftolre naturelle de l’eau ; mais

ils ne peuvent être bien faifis qu’après avoir étu-

dié les propriétés phyficjues & chimiques de ce

corps.

La plus frappante & la plus fingulière de ces

propriétés, c’eft d’affeéler différentes formes

de fe préfenter fous les états de glace ,
de liquide

ôc de vapeurs. Confidérons- la^dans ces trois

modifications.

De PEau dans fon état de glace,

La glace paroît être l’état naturel de l’eau I

puirque l’état naturel d’un corps , au moins con-

fidéré chimiquement, eff celui dans lequel il a

la plus forte aggrégation poffible. Mais comme
elle eff plus abondante dans fon état liquide, on

h continué de regarder ce dernier comme l’état

naturel de l’eau.

La formaiion de la glace offre des phénomènes

importans à Connoître

1 Il fe produit une chaleur de quelques de-

grés au thermomètre de Réaumur dans l’caii qui

fe gèle
,
parce que c’eft un corps liquide qui de-

vient folidc. Ce thermomètre plongé dans l’eau

qui fe congèle, monte plus ou moins au - deffus
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<îe O
,
quoiqu’un autre placé dans l’atmofplière

froide au point de faire geler l’eau
,
refte tou-

jours à O ou même au-deffous. Il paroît donc

qu’une partie de la chaleur fixée dans l’eau li-

quide fe dégage l’abandonne quand elle paffe

à la folidité ; auiîi la glace a-t-elle une chaleur

fpécifîque inférieure à celle de l’eau liquide. On
obferve la même chaleur dans la criftallifation

des fels.

2°. L’accès de l’air favorife la produftion de

la glace ^ de l’eau bien enfermée ne fe gèle que

très-lentement ; dès qu’on débouche le valffeaii

où elle efî: contenue , elle fe gèle beaucoup plus

facilement, & quelquefois dans l’inflant même
où elle prend le contaâ: de l’air. Ce phénomène

reffemble à ce qui fe paffe dafis la criffaliifation

des fels
;
fouvent des diffolutions falines conte-

nues dans des capfules bouchées préfentent une

criffaliifation fubite
,
dès qu’on enlève le couverr;

de , & qu’on leur donne le contaft de l’air,

3°, Un léger mouvement accélère aufli cette

formation. On obferve encore la même chofe

dans les criffallifations falines. En asitant cer-O

laines diffolutions qui ne fourni ffoient point de

criffaux, on voit quelquefois ces derniers fe for-

mer pendant que l’agitation a lieu. Nous avons

plufieurs fois vu ce phénomène dans les diffb-

lutions de nitrate ôc de muriate calcaires. Ces
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analogies entre la formation de la glace & celle

des criftaiix falins prouvent que la première eft

une véritable criftallifation.

4°. La glace paroît avoir plus de volume que

l’eau avant d’être gelée, & el’e fait caffer les

•vaiffeaux de verre dans lefquels elle fe forme ;

ce n’eft point l’eau elle-même qui a acquis plus

de volume dans ce cas
j
mais c’eft à l’air féparé

de ce liquide par fa congellation
,
qu’il faut at**

iribuer cette dilatation.

La glace une fois formée fe diftingue par les

propriétés fuivantes.

ï*. Lorfque la congellation a été lente , elle

offre des aiguilles qui fe joignent fous un angle

de foixante ou cent vingt degrés , fuivani l’ob-

fervation de M. de Mairan
;
quelquefois elle pré-

fente même une criftallifation régulière que l’on

peut déterminer. M. Pelletier
,
éleve de M. d’Ar-

cet ,
membre du collège de pharmacie , a

trouvé dans un morceau de glace fftuleux des

criftaux en prifmes quadrangulaires applatis, ter-

minés par deux fommets dièdres , mais avec

beaucoup de variétés. Si au contraire l’eau fe

gèle fubitemerii & en grande maffe, ellene forme

qu’un folide irrégulier ,
comme cela a lieu dans

les dlffolutions falines trop rapprochées, & re-

froidies trop promptement.

2°, Sa folidiié efl telle qu’on peut la réduire
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en pouffière, & qu’elle ell emportée par le vent.

Dans les pays très- froids la glace eft ü dure ,

,

qu’on la taille comme des pierres, & qu’on en

conflruit des édifices. On affure même qu’on a

creufé des canons de glace, & qu’on les a char-

gés de poudre
, & tirés pluficurs fois avant qu’ils

fe fondiffent.

3®. Son élafticité eft très -forte & beaucoup

plus marquée que celle de l’eau fluide. Tout le

monde fait qu’une bille de glace jettée fur un

plan folide
, bondit aufli bien que tous les corps

durs.

4°, Elle a une faveur très-vive & voifine de

la cauflicité. L’imprefiion de la glace appliquée

fur la peau, eft connue de tous les hommes. Les

médecins l’emploient comme tonique
, difcuf-

flve
, &c.

5°. Elle a moins de pefanteur que l’eail fluide

qu’elle furhage. Ce phénomène paroît dépendre

de la grande quantité d’air interpofc qu’elle con-

tient. Au refte , beaucoup de corps concrefci-

bles par le froid
,

fufibles par la chaleur, jouif-

fent de cette propriété'; on l’obferve dans le

beurre
, les grailles, la cire, &c. &c c’eft toujours

à l’air interpofé entre leurs molécules qil’elîe

eft due -, car toute fubftance confidérée en elle-

même eft plus denfe & plus pefante dans fon

î état de folidité que lorfqu’elle eft fluide.
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6®. Sa tranfparence eft troublée par des bulles

d’air, au moins dans lès maffes de glace qui ibni

informes & non criflallifées. On peut s’en con-

vaincre en examinant avec attention un morceau

de glace ; & en perçant fous de l’eau fluide les

cavités que l’œil y apperçoit, on voit l’air for-

tir en bulles très-fenfbles.

7 °. Elle fe fond à quelques degrés au-deffiis

de o; dès que la température à laquelle on ex-

pofe de la glace efl au-deffus de o du thermo-

mètre de Réaumur ,
elle fe fond peu à peu de fa

furface à fon centre.

8". En pafiant de l’état fo’ide à l’état liquide ÿ

elle produit du froid dans ratmofphère environ-

nante. Les chimiftes modernes penfent qu’elle

abforbe de la chaleur en fe fondant, &c que cette

abforption eft égale, pour la quantité de calorique

qui s’y fixe, à celle de la chaleur qui s’en dégage

lorfqu’elle fe gèle. Ce phénomène lui eft com-

mun avec tous les corps fiifceptibles de fe con-

denfer & de fe fondre, fuivant les températures

diverfes auxquelles on les expofe.

Dii VEau liquide.

L’eau liquide jouit de propriétés fore dlffé-

rentes de celles de la glace.

1 °. Sa faveur eft beaucoup moins forte
,
puif-

qu’on
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qu’on la regarde communément comme infipide,

quoique les buveirs d’eau facbenc y dillingiier

des nuances qui démontrent fa fapidité.

z°. Son élâfticité eft moindre
;
on l’a même

niée depuis les expériences de l’académie de/ Ci-

m&nto\ dans ces expériences, les fphères métal-

liques remplies d’eau & foumifes à l’effort d’une

preffe , occupent moins de volume ,
& l’eau qui

ne fe laide pas comprimer coule en gouttelettes.

M. l’abbé Mongez a cependant fait voir que l’eaiA

liquide eff légèrement compreffible.

3”. Son état d’aggrégation liquide rend fa force

de combinaifon plus énerg’que. C’eff d’après

.

cela qu’on l’a nommée le giand diffolvanc de la

nature. En effet
,

elle s’unit à un très- grand nom-

bre de corps, & elle favorife même iingulière-

ment leur combinaifon réciproque.

4°. Elle paroi t ne point s’unir avec la lumière,

qui ne fait que la traverfer. On lait que cette

dernière fe rapproche de la perpendiculaire
,
par

les réfradions qu’elle éprouve en paffant dans

l’eau.

5*^. La chaleur la dilate & la met dans l’état

de gaz. C’eft ce paffage de l’état liquide à celui

I

de fluide aériforme
^
qui confiitue fon ébullition,

y Ce phénomène dépend de ce qu’une partie de

! l’eau, ayant pris la forme de fluide élallique ,

< devient infoluble dans celle qui n’eil que liquide ,

Tome lo O
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^ dont la cbàleur ne permet pas à la première

d’y refter diffoute & de faire corps avec elle ;

chaque bulle part du fond du vaifTeau où l’on

fait chauffer l’eau, & vi,ent crever à fa furface,

pour fe répandre dans l’atmorphère qui la dif-

fout à mefiire. Nous avons expliqué fort en dé-

tail la caufe de l’ébullition
,
dans les Mémoires de

Chimie que nous avons publiés en 1784. Voye:^

Mém, & Ohfirv, d& Chim, Paris
,
Cuchu

,

1784 >

page 334.

La pefanteur de l’air influe fingulièrement fur

rébullition de l’eau. Elle oppofe un obftacle à fa

dilatation 5c à fa vaporifation; plus elle efl: con-

fîdérable
, & plus l’eau éprouve de réflftance ,

lorfqu’elle tend à fe volatilifer ;à mefure qu’elle

diminue
, l’eau étant moins comprimée , fe ra-

réfie avec plus de facilité. Telle efl: la caufe de

l’obfervation de Fahrenheit
,
qui a découvert

que l’eau bouil’ante ne marquoit pas toujours

la même température au thermomètre. Il fau-

droit donc confulter l’élévation du mercure dans

le baromètre
,
pour connoître avec plus de

précifion le degré de chaleur de l’eau bouillante

,

& on trouveroit un rapport entre la marche

du thermomètre & celle du baromètre, relati-

vement è ce phénomène.

Cette influence de la pefanteur de l’air fur la

;aréfadion & l’ébullition de l’eau
,
doit fpéciale-
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1

ment avoir lieu à differentes hauteurs de l’atmof*

phere. Ainfi
,

il efl vrai de dire que l’eau
, tou-

tes chofes d’ailleurs égales
, doit bouillir plus

facilement
, & à un moindre degré de chaleur

fur les montagnes
,
que dans les vallées & dans

les plaines. Tous les fluides fe raréfient très-

promptement à de grandes hauteurs; c’efî: pour
cela que les liqueurs très - évaporables & très-

volanles, comme l’efprit-de-vin
,
l’éther

, le gaz
alcalin ou ammoniaque

, perdent la plus grande
partie de leur force fur les hautes montagnes

,
comme les phyficiens l’avoient remarqué

, Sz
comme M. de Lamanon l’a confirmé à une hau-
teur de plus de 1800 toifes au-deffus du niveau
de la mer. Lorfque l’on fouftraic le poids de Fat-
mofphere dans la machine pneumatique, on voit
ienrôt 1 eau échauffée auparavant à 40 degrés

,
bouillir avec beaucoup de force, &fe réduire è«
vapeurs.

Enfin, unetrolfième circonfiance qui influe
«r l’ebullitîon de l’eau

, outre la chaleur & le
poids de ratmofphère

, c’efl l’état de l’air plus
ou moins fec ou chargé d^humidicé; mais cette
propriété étant entièrment chimique

, nous nous
en occuperons dans le fécond paragraphe.

ferméç^.J.'

chauffe de l’eau dans des vaiffeaux

,

"
sppareil propre à en recueillir

s vapeurs
, ces dernières -condeufées par le

Oij
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froid, & raffemblées dans un récipient, forment

l’eau didillée. C’eft un moyen de l’obtenir pure

féparée des matières terreufes & falines qui l’altè-

rent prefque toujours
, & qui reftcnt enfulte au

fond du vaifleaii. Les chimlftes qui ont fans ceffe

befüin d’eau très-pure pour leurs expériences, fe

' fervent de la difU'.lation pour fe la procurer, ils

mettent de l’eau de rivière ou de puits dans une

cucurblte de cuivre étarnce
; ils recouvrent ce

Vaiffeau d’un chapiccau muni de fou réfrigérant,

dans lequel on a foin de meure de l’eau très froide

pour condenfer les vapeurs , & ils reçoivent

l’eau réunie en gouttes dans des vaiffeaux de

verre très-propres. Il faut obiérver que
,
peur

avoir de l’eau didillée très- pure ,
on doit avoir

un alambic qui ne ferve qu’à cette opération. Ce

vaiiTeau ,
pour que U diilillation doit prompte ,

doit être fdit d’après les nouveaux principes,

c’eft-à-dire
,
que la cucurbite doit être plate

large , & le chapiteau de la même forme. L’eau

obtenue par ce moyen efî parfaitement pure.

Autrefois les chimiftes fe fervoient d’eau de

neif^e ou de pluie, mais on fait aujourd’hui que

ces eaux tienijent fouvent en diffolutlon quelques

corps étrangers.

L’eau didillée a une faveur fade
,

elle fait

éprouver un fer.timent de pefanteur à l’cdcmac ;

enTagitant fortement avec le coniaêi de l’air >
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elle reprend une faveur vive , Si on peur alors

la boire fans inconvénient. La diftillation li’al-

tère point l’eau
;
elle ne fait que lui enlever l’air

qui lui efl toujours uni , oc qui lui donne çecte

faveur fraîche & vive dont elle a b;foin pour

être potable. Boerhaave a diftillé de l’eau cinq

cent fois de fuite
,

il n’y a obfervé aucune

altéraiicn. Quelques phyficiens ont annoncé à

différentes époques
^
que l’eau fe changeoit en

terre, parce qu’à chaque diftillation elle laifle en

effet au fond des vaifleBiix une certaine quantité

de réfidu terreux. M. Lavoilier a fait fur cet

objet des expériences d’une exaélitude rigou-

reiife. Ayant pefé les vaiffeaux de verre dans lef-

quels il faifoit la diftillation de l’eau, reconnu

de même par le poids la quantité de l’eau diftillée,

^ du réiîdu qu’elle donne ,
il a démontré que

cette prétendue terre eft due à la matière, des

vaiffeaax dont la firface eft peu à peu enlevée

& corrodée par l’achon de l’eaiu

f

)

OîiJ
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X)e CEau dans Pétât de vapeur ou de jluïde

élajîique.

Lorfqiie i’eau efî: réduite en état de vapeur ou

en fluide élaftique .par l’aftion du feu
,
elle ac-

quiert dans cette aggrégation aériforme des pro-

priétc's particulières qui la difUnguent di fes deux

premières modifications.

1°. Elle eft parfaitement invifible, lorfqu’elic

efl reçue dans un air dont la température eff au-

defllis de I
5
degrés du thermomètre de Réau-

mur , & qui n*ed: pas très-chargé d’humiditéi

2°. Si au contraire l’atmofphère eft au-deflous

de 10 degrés & déjà humide
,
la vapeur de l’eau

forme un nuage blanc ou gris très - fenfible ;

ce qui efl du à ce qu’elle ne fe diffout pas dans

l’air humide
, comme nous l’expoferons plus

,
bas , & conféquemment à une vraie précipita-

tion.

3°. Sa dilatation efl: fi conlidérable que, d’a-

près des^calculs aufîi exaéls qu’il efl pofîible ,

elle occupe, fuivant M. Waih
,
un efpace 8oo

fois plus grand que lorfqu’elle efl liquide.

4®. Elle jouit d’une élafllcité & d’un refTort

tels qu’elle produit des explofions terribles lorf-

qu’elle efl: refTerrée , & qu’on peut l’employer

utilement en mécanique, pour faire mouvoir de
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grandes maffes. Son milité dans les belles ma-

chines appellées pompes à feu eft connue au-

jourd’hui de tous les phyficiens & de tous les

artilles.

5®. Suivant une des loix les plus confiantes

de faffinité de compofition , elle a plus de ten-

dance pour fe combiner dans cet état oii fou

aggrégation eft la plus £oible,.que dans les deux

premiers états où nous l’avons déjà coniîdérée^

Les chimiftes ont de fréquentes occafions d’ob-

ferver avec quelle rapidité l’eau en vapeurs dif-

foiit les fels , ramollit les fubflances extraélives

muqueufes
, corrode brû’e les métaux, &c.

6*^. Elle fe difîbut parfaitement dans l’air; fa

précipitation dans l’atmofphère conüitue la ro-

fée. Cette diffolution fuit les loix des diffolu-

lionsfalines , comme l’a démontré Le Roi, mé-

decin de Montpellier , dans un excellent mé-

moire fur l’élévation & la fufpenficn de l’eau

dans l’air. Mélanges de Phyfique & de Médecine,.-

Paris
,
che^^ Cavelier , x’j'ji

^ i vol. //z-8.

7®. Un des plus finguliers phénomènes de

l’eau en vapeurs , c’efl la propriété qu’elle a

d’accélérer la combuflion de l’huile enflammée,

comme on l’obferve dans l’expérience de l’éo-

llpilc appliqué à la lampe de 1‘émailleiir
,
dans

les foyers de charbon de terre &c de charbon de

beie humide
,
dans les grailles enflammées

,
que

O iv
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l’taii ne peut éteindre & dont elle augmente

même l’embrâfement. Ces phén'omènes avoient

fiiltpenfer à Boerhaave que la flamme étoit en

grande partie compofée d’eau. Nous verrons tout

à l’heure combien cette ingénieufe idée, de Boer-

haave le rapproche des découvertes medmes
fur r'eau , lorfque nous démontrerons que ce

fluide en vapeiirs n’augmente la flamme que parce

qu’il ed décompolé lui- même pat les corps com-

bulV.bles,

8°. Enfin, l’eau en .vapeurs & dilToute dans

l’air fe condenfe & fe précipite en partie

,

lorfqu’elle ed expoféeà quelques degrés au-deffus-

de O
2
alors elle reprend fa liquidité , c’efî: ce

qui arrive dans la rofée
,
quelquefois même elle'

le durcit en petits glaçons
, & paroîr fiifccptible

de fe cryüallifer
,
lorlqu’elle ed frappée dans fen

c:tat de vapeurs par un freid fubit de plufieuis

degrés au»ded'ous de ô; telle ed l’origine de ces

feuillages glacés
, de ces herberifations blanches

que l’on apperçoit l’hiver fur les vitres des ap--

partemens expofés au nord. Telle cd audi celle

des petits dcccons de glace que forment en Si-

bérie êi dans les pays très-froids, les vapeurs

aqueufes forties des poumons, •

•V
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II. Des propriétés chimiques âe CEau,

Il n’y a pas de corps furceptible d’un plus

grand nombre de combinalfons que l’eau ;
aulli

l’a-t-on appellée depuis long-iems le grand dif-

folvant de la nature. Telle eft la raifon pour la-

• • quelle les eaux des mers , des lacs
,
des fleuves,

des rivières
,
des fources & des fontaines ,

ne

font pas à beaucotip près pures , & contiennent

toutes différens corps étrangers ,
fur- tout des

matières falines.

Elle s’unit à l’air de deux manières : 1°. elle

abforbe, ce fluide élafUque, &: s’en charge dans

fon état de liquidité. Il cfl: même démontré que

c’efl; à cette combinaifcn avec l’air qu’elle doit

fa faveur vive & agréable. On y reconncît l’exif-

tence de ce fluide par la machine pneumatique ;

à*mefiire que le vide s’opère, l’air mêlé & dif-

foiis dans l’eau s’en dégage fous la forme de bul-

les. Endiflillant de l’eau dans un appareil pneu-

mato-chimiquc , on obtient l’air qui y étolt con-

tenu. Lcriqu’cn la fait bouillir
,

les premières

bulles qui s’en élèvent font dues à l’air , & /l’eau

qui l’a perdu n’a p’us fa mêmelégereîc & fa fapi-

diié. On lui rend ces deux propriétés en la laif-

fant expolée pendant quelque tems au conraél de

ratmofphère, ou èn Tagltant fortement. 1°. L’air

la diflout de la rend élaülque di invifib’.c comme
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lui
,
lorfqu’y jouit d’un certain degré de chaleur.

Plus il tfl chaud & plus il tient d’eau en diffolu-

lion. Le Roi
5 médecin de Montpellier, a examiné

dans le plus grand détail l'état de l’eau dans l’at-

mofphère. Les expériences ingénicufes qu’il a

faites fur cet objet ont prouve que l’air chaud

le plus fec , renfermé dans un flaccon , & refroidi

jufqu’à une certaine température, laiffe précipiter

en gouttelettes l’eau dont il eft chargé
;
que cette

difTolution a différens points de faturation
,
qui

dépendent de la chaleur de ratmofphère;que cette

eau fe précipite la nuit, ^ conllitue une efpèce

de roiée particulière. Il a meme penfé, d’après ces

faits
,
que les variations dans la pefanteur de l’at-

mofphère, dépendent en partie de cette eau qui

y eft contenue en différentes quantités ^ fuirant fa

température.

Quoique l’ordre que nous adoptons femblê

exiger qu’il ne foit point encore queffion de ma*

tières falines,nous devons cependant faire obfer-

ver ici que l’eaii,quieft très-lufceptible de les

diffoudre ,
en contient toujours une certaine

quantité ^ ce font particulièrement des fels cal-

caires qui donnent quelques qualités défagréa-

bles ôc même fouvent nuifibles aux eaux'de

puits
,
de fleuve & de rivière. Elles contiennent

auffi quelquefois de l’acide carbonique , del’ar-
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gile
, du fer

,
des extraits de végétaux altérés par

la putréfaétion. Toutes ces eaux font mauvaifes

à boire ; les premières conftituent fpécialement

celles que l’on appelle eaux crues, eaux dures;

elles ont une faveur fade elles pèfent fur l’ef-

romac ;
elles rallentiflént la digellion ; elles font

fouvtnt l’effet des purgatifs , & leur ufage peut •

être fuivi de dangers. Il eft donc très-néceffaire

de favoir en reconnoître la nature, de détermi-

ner les corps étrangers qui leur donnent ces mau-

vaifes qualités, ôc de rechercher le moyen de les

leur enlever.

En général , l’eau bonne à boire , & dont

Tufage ne peut qu’être utile , fe diflingue par

les caraûèeres fuivans. Elle efl très-claire & très-

limpide; aucun corps étranger n’en altère la

tranfparence ; elle n’a aucune efpèce d’odeur ;

fa faveur eft vive , fraîche & comme piquante ;

elle bout promptement
,
facilement & fans fe

troubler ; elle diffout parfaitement le favon ,

Sc cette diffoliition efî: homogène, fans floccoas

ou grumeaux; elle cuit bien les légumes
, Sc

ne leur communique point de dureté; eflayée

par des liqueurs appellées réaélifs
,

tels que les

alcalis 6c les difToliuions de mercure & d’argent

par l’acide du nitre
, elle ne fe trouble point

,

ou au moins elle ne fe trouble que d’une ma-
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nière prefqu infenfible. Enfin elle paffe facile-

ment clans l’eftomac & les intefiins
,

ôc elle fa-

vorife la rigefiion des alimens. On trouve toutes

ces propr étés réunies dans une eau de fource

ou de rivière qui fe filtre ou qui coule à travers

le fable, qui efi agitée d’un mouvement conti-

nuel , ôe dans laquelle il ne fe pourrit point une

grande quantité de matières végétales 5c anima-

les. il f;ut encore qu’il n’y ait point d’égoùts qui.

fe jettent dans le voifinage, qu’on n’en rallentiffe

pas le cours par des obftaclcs ou un très-grand

- nombre de falgnées, qu’on ne l’altère pas par le

rouifi'agc du chanvre, les lefiîves favonneufes ,

6cc,
, 5:c. Au contraire

, une eau qui féjourne

fans mouvement dans des cavités fouterreines

,

qui vient d’un terrejn calcaire ou gypfeux, qui

n’a point c'e coiirans réels, qui nourrit beaucoup

de plartes d'inieéies, qui n’a que peu de pro-

fondeur
, & dont le fond efi une vafe mobile

des végétaux pourris, préfente tous les carac-

tères oppofés ; fa faveur ell fade ou même nau-

féabonde ; elle a une odeur de moifi ou légère-

ment putride ,
elle eft fouvent verte ou jau-*

natre ;
on y voit nager des floccons mucilagi-

neux verts ou bruns, débris des matières végé-

tales en putréfaûion ; elle -verdit les couleurs

bleues végétales ; elle fe trouble en bouillant y
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elle donne des floccons avec le favon ;
elle dur-

cit les légumes; les réadifs y occafionnent des

précipités plus ou moins abondans
;
elle pèfe fur

l’eftomac
, y féjourne long-tems

, & trouble la

digeftion.

Pour corriger ces raauvaifes qualités
,
on em-

ploie plufieurs moyens entièrement fondés fur

des propriétés phyliques & chimiques.

i®. On donne du mouvement aux eaux fia-

gnantes , en leur creufant un lit fur un terreia

en pente, en les battant à l’aide des moulins
, &c.

en les falfant couler dans des canaux
,
& en les

dirigeant en jets
, en cafcades. Ce premier moyen

phylique facilite l’évaporation des gaz Sc de l’ef-

pric redeur putrides ;
il fait dépofer les matières

étrangères
,
en les réunilfant enfemble & leur don-

nant plus de pefanteur
;

il mêle ôz combine avec

l’eau une plus grande quantité ci’air.

2®. On cure les marres & les étangs
;
on en-

lève ainfi les matières végétales & animales fuf-

ceptrbles de putréfadion
, ÔC on agite en même-

lems l’eau,

.
3®. On h'tre les eaux dans des jarres ou des

fontaines dont le fond efî: garni de fab'e fin

d’éponges. On a foin de renouveller celles-ci
;

on fab e auffi les petits ruilTeaux dont le fond eft

vafeux
,
après l’avoir creufé.
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4®. Ces premiers moyens purifient l’eau tc en

féparent les matières hétérogènes qui y flottent;

mais ils ne lui enlèvent point les^ fubfiances fa-

lines qui y font dilTouies. Pour féparer ces corps

de l’eau, il faut la faire bouillir , la lailTer enfui te

dépofer & refroidir, la tirera clair, la filtrer au

papier ou à travers le fable blanc & pur
, & l’ex-

pofer à l’air dans des vaiffeaux de grès plats. On
peut enfuite la boire avec fécurité

;
l’ébullition

enlève le principe odorant défagréable
,
& fait

précipiter une partie des fels calcaires des eaux

dures ; mais il faut
,
pour obtenir ce dernier

avantage, les faire bouillir environ une demi-

heure , ou plutôt jufqu’à ce qu’elles difiblvent

mieuccle favon & Kedurciffeiu plus les légumes.

5°. Si l’ébullition ne peut fuffire pour débar-

rafl'er les eaux des fels calcaires , comme cela

arrive pour les eaux très-crues ou qui contien-

nent beaucoup de ces fels terreux
,

il faut les

précipiter en les faifant bouillir avec une petite

quantité de potaffe, ou à fon défaut avec un

peu de cendre ordinaire. Il fe fait un dépôt au

fond de l’eau; on la tire à clair, on l’expofe a

l’air ,
& elle jouit alors de toutes les qualités

qu’on y recherche.

6 °. On peut aufii ajouter à l’eau quelque

fubftance propre à corriger les mauvais effets
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& les qualités défagréables qui la rendent nui-

fible ; tels font le fucre ,
les farineux, l’orge , le

bled , le miel ,
les plantes potagères ,

quelques

labiées & aromatiques ; mais ces additions ne lui

donnent point
,
comme les premiers moyens , la

légéreté, la vivacité & toutes les bonnes qualités

de l’eau bien pare ;
elles ne fout que fubftituer

une faveur à une autre.

Tous ces détails fur les propriétés chimiques de

l’eau ne l’ont encore préfentée que comme un

agent très-puilfant dans les combinaifons , & fuf-

ceptible de s’unir à un grand nombre de corps ;

mais elle éprouve dans plulieurs de ces combinai-

fons une alcéracion fingulière, qui n’a été décou-

verte que depuis quelques années (
avril 1784) ,

& qui mérite toute l’attention des chimiftes.

On favoît depuis long-tems que l’eau favorife la

combuftion dans quelques cas, dans la lampe de

l’émailleur, les huiles enflammées, les grands in-

cendies ,&c. Quelques phyfieieas a voient cru

pouvoir conclure de ces faits
,
que l’eau fe chan*

geoit en air. C’eft à plufieurs académiciens fran-

çois que l’on doit une connoifTance plus exaéla

de ces phénomènes & de la nature de l’eau.

M. Lavoilier ayant remarqué , avec M. de

la Place, que lorfqu’on brùloitle gaz inflammable

à l’aide de l’air vital dans des vaiHeaux fermés
,
il
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fe prodiilfoît de Teau pure

, (
fait que M. Monge

obfervoir avec la plus grande préclfion, & prefque

danslemême tems, dans le laboratoire de l’é-

eole de Mezlère
) crut, pouvoir en conclure

que l’eau étoit formée dans cette expérience par

la combinaifon de l’air vital& d’il gaz inflammable,

qu’il regardoii comme fes deux principes confli-

tuans. Cette théorie fur la nature de Peau à la-

quelle M. Lavoifier enlevoit tout-à-coup la pré-

rogative de corps fimple & d’élément qu’elle con-

fervoit depuis long- tems, éprouva d’abord des

contradiéllons , & ce chimifle fentit bien qu’il

falloir ajouter la preuve de la décompofition de

l’eau à celle de la fynthè^e. Il chercha en confé-

quence le moyen de décompofer ce fluide , en lui

préfentant des corps qui euffent affez d’affinité

avec l’un de fes principes pour en féparer l’autre.

Il s’eft réuni à M. Meufnier pour faire des recher-

ches fur cet objet
,
& ces deux favans ont lu à l’a-

cadém.ie,le 21 avril 1784, un Mémoire ch ils ont

prouvé que l’eau n’efl point une fubdance fimple,

qu’elle eft vériiablernenr conipofée de la bafe du

craz inflammable & de celle de l’air vital ou de l’c-

xigène, & que l’on peut fép*arer facilement ces.

deux principes l’un de l’autre. Pour obtenir ces

deux matières ifolées , M. Lavoifier a d’abord

employé le procédé fuivant. Il a mis aii-deflus du

mercure
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mercure dans une petite cloche de verre, une
quantité connue d’eau diftillée bien pure & de
limaille de fer; peu â peu cette dernière a été
rouillee

, & il s eft dégagé un fluide élaftique Sc

inflammable qui s’eft raffemblé au-deifus du mer*
cure; à mefure que ces deux phénomènes ont eu-
lieu, l’eau a diminué en quantité. En pourfuivant
cette expérience jufqu’à fa fln

, on peut obtenir
îe fer entièrement rouillé, & l’eau totalement
décompofée; car c’eft ce fluide qui produit,
fuivant M. Lavoifier, Sc la calcinatïon du fer, &
le dégagement de gaz inflammable. Comme elfe
eft compofée d’oxigène& de la bafe du gaz inflam-
mable

,
le fer enlève peu à peu le premier prin-

cipe avec lequel il forme un oxide métallique &
il dégage le gaz inflamgiable. Telle étoit la pre-
mière expérience par laquelle ce favant chimifle

.décompofoit l’eau; mais dans fon travail avec
. Meufn.er

, il a employé un autre procédé
beaucoup plus court & plus concluant que le
premter. Il a fait paffer de l’eau goutte à goutte à
travers un canon de fufil placé dans un fourneau -

& chauffé jufqu’à l’incandelcence
; par ce nro.

cede
, l’eau réduite en vapeurs fe décompole à

ntefure qu’elle touche le fer rouge
; I’o;igé„e

qu e e contient fe fixe dans le métal
, comme ledémontrent augmentation de fon poids & l’alté-

ra finguhere qu’tl éprouve. La bafe du gaz

P
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inflamm'able devenue libre & fondue parla chaleur

avec laquelle elle fe coinbine
,
parcourt rapide-

ment le canon de fulil
, & fe raffemble dans de^

cloches placées à cet effet à l’extrémité de ce

canon cppofée à celle par où l’on fait tomber

l’eau fluide. En répétant ces expériences avec le

plus de précifion pofTible
, ces favans ont reconnu

que l’eau contient environ fix parties d’oxigène

,

& une de la bafe du gaz inflammable; que ce

dernier n’en conftitue par conféquent'que la

fepîième partie
;

qu’il efl à peu-près treize fois

plus léger que l’air atmofphérique, & qu’il peut

occuper un efpace quinze cents fois plus confi-

dérable que celui qu’il occupoit dans fa combi-

nai Ton aqueufe.

E paroît que l’eau peut agir de la même manière

fur pUifieurs autres corps combuftibles
,

qu’elle

les réduit plus ou moins facilement à l’étit de

corps brûlés , &c qu’elle donne conflamment du

gaz inflammable
;
on l’a décompofée par le zinc ,

le charbon ,
lès huiles ;

cette dernière expérience

fe fait en jettant l’eau goutte à goutte fur des

huiles bouillantes , dans une cornue dont le bec

plonge fous des cloches de l’appareil pneiimato-

chi inique ordinaire; mais elle demande beaucoup

de précautions ^
peur éviter les explofions qui

ont lieu par la fuccion de l’eau de la cuve due au

vidé qui fe forme pendant l’ébullition des huiles.
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Pour s’ailurer fi un corps combuftib'e ,
tel qu’un

méral,*un charbon
, &c. eÜ llifcep^tible de dé-

compofer l’eau
,

il faut le plorger rouge de feu

dans une cuve pleine d’eau , fous ime cloche éga-

lement remplie de ce fluide ; le gaz inflammable

qui fe dégage conflamment lorfque l’eau efl dé-

compofée, vient fe raflembler da'scetie cloche;

telle efl la raifon des bulles produites par le fer

rouge plongé & éteint dans l’eau
, 6c du gaz in-

flammable qu’on obtient dans ce cas
,
comme

l’ont obfervé MM. HalTenfrafl
, Stouttz 6c d’Hel-

lancourt
,
élèves de l’école royale des mines de

France. Le même dégagement de gaz inflammab’e

produit de la décompofition de l’eau
,

a' lieu

îorfq.u’on plonge du charbon enflammé dans ce

fluide.

Tels font les faits nouvellement découverts

fur la nature de l’eau 6c fur fa compofition,

MM. Lavoiuer 6c Meufnier penfent donc que

ce fluide efl: un compofé d’environ fix parties

d’oxigène 6c d’une perde de la bafedu gaz inflam-

mable , ou plus exademant de 0,86 du premier

de ces corps ,
& de 0,14 du lecond

;
que le fer, le

charbon ,
les huiles ayant plus d’aflinité avec

l’oxigène
,
que ce dernier n’en a avec la bafe du

gaz inflammable
,
s’en emparent

, dégagent ainfl

ce fluide élaflique combuflible, 6c décompofent

entièrement l’eau
;
que l’on reforme ou que l’on

P ij
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recoinpofe ce liquide
,
en brûlant du gaz inflam-

mable avec de l’air vital
;
qu’on obtient dans

cette combufHon faite avec foin , une quantité

d’eau pure parfaitement' correfpondante par fon

poids à celle des deux fluides clafliques que l’on

a combinés
;
que dans baaucoup d’opérations

chimiques on fait de l’eau par ceite combinaifon ;

qu’ainfi lorfqu’on brCile de l’efprit-de-vin & des

huiles fous une cheminée capable d’en condenfer

les vapeurs, dont le tuyau fe termine par un fer-

pentin plongé dans l’eau , & dont Pextrêmité

s’ajufle avec un récipient
,

il fe raffeinble dans ce

vaifTeau une quantité d’eau prefque toujours plus

confidérable que celle du liquide combuftible que

l’on a brûlé, en raifon de la combinaifon du gaz

inflammable dégagé de ces liqueurs avec l’air

vital de l’atmofphère qui entretient leur com-

bufUon. MM. Van Troflwicht & Deinman ont

découvert que l’eau à travers laquelle on fait

paffer des commotions éleélriques fe décompofe,

& fe fépare en deux gaz, qui s’enflamment l’un

par l’autre & reforment de l’eau
,
lorfque l’étin-

celle éleftrique eft tirée au milieu d’eux. Cette

belle expérience répond à la plupart des objec--

lions qu’on avoit faites contre la décompofition

de l’eau. (
Voye^ h Journal de Phyjîque 1783 , &.

les Annales de Chimie , tome 4. )

Ces découvertes & la théorie que ces favans
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en ont tirée
,

conflitueront fans doute une des

plus brillantes & des plus heureufes époques des ^

fciences phyfîques. Comme il eft de la plus

grande importance d’en examiner avec tout le

foin poffibie les réfultats & les conféquences ,
•

nous croyons devoir ajouter ici quelques obfer-

vations pour rendre cette théorie plus claire 6c

plus exaûe.

Nous avons dit que tous les fluides aériformes

doivent leur état gazeux à la matière du feu ou

de la chaleur qui leur efl: unie. Il en efl: donc ainfî

du gaz inflammable
; or , comme la décompofi-

tion de l’eau & fon changement en gaz inflam-

mable n’a jamais lieu qu’à l’aide d’une tempé-

rature affez élevée, & qu’elle efl d’autant plus

rapide que la chaleur efl plus forte , on voit que

ce gsz n efl dans Tétât aériforme
,
n’acquiert tant

de légèreté, que parce que fa bafe, qui partageoit

la liquidité de l’eau
, abforbe une grande quan-

tité de chaleur , de forte qu’on ne peut l’obtenir

que dans cet état de fuüon extrême. Il efl donc

néceffaire de donner un nom à cette bafe du eaz

inflammable
,
qui , lorfqiTelle efl. combinée à

celle de l’air vital ou à l’oxigène dans Teau
,
peut

devenir même folide, comme on la conçoit dans

la glace. Cette bafe , confidérée comme un des

principes effentiels de Teau
,
doit avoir un nom

qui exprime, cette propriété. Nous avons adopté;

P iij
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le mot hydrogéné
.
qui remplit très-bien le but

propofé. Nous difons donc que Teai-i efl un com-

pofé de la bafe de l’air vital ou de l’oxigène , ôc

de la bafe du gaz inflammable ou de l’hjdtogè/ie;

& comme beaucoup de corps dans Tét <t de fluides

élafiiques font inflammables
,
tels que ralcohoi ,

l’éther , les huiles volatile^, &c. nous diflingiions

ce principe de l’eau dans l’état aériforme
,
par le

mot de ga:^ hydrog ne.

Nous reviendrons dans un autre chapitre fur

cet important objet, il fuflit d’avoir fait connoître

dans celui-ci que l’eau n’efl: point un corps

Ample, qu’elle eft fufceptible de décompofition,

La nature opère en grand la défunion de fes prin-

cipes avec bien plus de facilité &: par des pro-

cédés bien plus mulripliés que l’art ne peut le

faire. C’efl: par fa décompofition que l’eau fert

à purifier ratmofphèie , en y verfant de l’air

vital
;
qu’il fe dégage beaucoup de gaz inflam-

mabie des eaux ftagnantes
,
que l’atrnofphère en

efl: quelquefois tellement chargée^^ que le réîa-

b ifl’ement d’équilibre du fluide éleèfrique l’allume

(k donne naiffance aux météores ignés
;
que l’eau

contribue à la formation des matières falines

acides dont l’oxig'ène efl conflamment un des

principes. Enfin cette belle décoiiverie des p-in-

cipss de l’eau, de fa décompcfidon &; de fa

rcc'^i'npofirion
9 réf a id un grand jour fur beau-
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1

coup de phénomènes de la nature, & en parti-

culier fur le renouvellement de l’atniofphère

,

fur la'diirolution des métaux
,
fur la végétation ,

fur la fermentat'on , fur la putréfaéHon ,
ainfi

que nous l’expoferons fort en détail dans plii-

lieurs chapitres de cet O'uvrage.

IfW————

—

——g—BOMB— Ml

CHAPITRE VIII.

De Li Terre en général»

Les anciens philofophes ont penfé qu’il exifloit

un être {impie
,
unique

,
le principe de la dureré,

de la pefanteur , de la fécherefTe , de la fixité ,

qui faifoit la bafe de tous les corps folides, au-

quel ils ont donné le nom de terre. Cette opi-

nion , fondée fur une idée abftraice & purement

phüofophique, a été enfeignée de tout tems dans

tes écoles, &plufieurs favans l’admettent e»core,

Paracelfe a appelé terre tous les réfidus que lui

fournifToient les analyses
;
mais les ebimides ,

d’après le coafeil de Glauber
,
s’éfant impofé la*

tâche d’examiner les rcfidus avec autant de foin,

que les produits
, ont bientôt é'é convaincus-

qu’il s’en falioit de beaucoup qu’ils fuiTent pure-

ment terreux , 6c ont rejetié le fentiment de
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Paracelfe. Boerhaave
,
qui avoit adopté avec

quelque reftridlon l’opinion de Paracelfe, obfer-

voit qu’après toutes les analyfes , il reftoit une

matière fèche, infipide
,
pefante

,
fans couleur,

jouiffant enfin de toutes les propriétés de la terre;

mais en foumettant chacune de ces matières aux

moyens que la chimie fournit pour en connoître

la nature, on s’eft apperçu qu’elles difïéroient

beaucoup entr’elles
, & qu*on ne pouvoit point

les défigner fous la même dénomination.

Beccher avoit admis trois efpèces de terre

comme nous l’avons Vu ea parlant des principes ;

la terre virrifîable ,
la terre inflammable & la terre

mercurielle. Stahl n*a regardé comme vrai prin-

cipe terreux que la première de ces trois terres

,

& Macquer penfe avec Stahl
,
que la terre vitri-

fîdble eft celle que Ton doit confidérer comme la

plus pute & la plus éiémentaire.

Pour favoir quel parti nous devons prendre

fur cet objet , confîdérons d’abord en détail

quelles font les propriétés que tous les cbimiftes

s’accordent à donner à l’élément terreux. Nous

en trouvons fix qu’on a défignées comme autant

de caraélères diftinéHfs propres à le faire recon-

* noître ;
favoir ,

la pefanteur
,

la dureté
,
l’infî-

pidité ,
la fixité ,

rinfufibilité
, & l’inaltérabilité.

Mais toutes ces propriétés fe rencontrent égale-

ment dans la terre qui fait la bafe dft criftal de
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roche ,
du quartz

,
des pierres vicrifiables en

général , alnû que dans celle des argiles ,
des

glaifes. Si donc plufieiirs matières ,
très-diffé-

rentes les unes des autres
, ont toutes les pro-

priétés attribuées en général à l’élément terreux,

devons-nous les regarder comme autant de terres

fimpîes & primitives , ou bien adopter l’opinion

de Stahl & de Macquer, qui trouvant dans la

terre vitridable les propriétés terreufes plus

marquées & plus évidentes
,
ont cru devoir en

faire l’élément terreux primitif, & regarper les

autres comme des Inodifications aiixauelles elle
i

donne naiffance en paffant dans différens com-

pofés ?

Quelque féduifante que foit cette hypothèfe j

quelque confiance que mérite une opinion adop-

tée par de fi grands chimifles , nous ne croyons

pas qu’on puiffe regarder la terre vitrifiable

comme la terre élémentaire & primitive
; i par-*

ce que cette terre n’eff pas également pure dans

toutes les pierres ou Macquer & Stahl lui-même

l’ont admife
;
par exemple

,
dans le quartz

,
le

criffal de roche & les cailloux
j
10. parce qu’on

retrouve toutes les propriétés des matières ter-

reufes dans plufieurs fubfiances qui ne diffèrent

de la terre vitrifiable que parce que les caradèrefi

terreux n’y font pas dans un degré fi marqué ;

3°. parce qu’il n’efi; pas du tout démontré que la
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terre vifrifiable foit la bafe de toutes les matières
foüdes & de toiit^cs les terres, comme quelques
chimides l’ont penfé.

Voici donc le lentlment que nous croyons
devoir adopter fur cette matière. La nature nous
ofFic plufieurs iiibilances qui ont les propriétés

des terres
; on ne fauroit affigner quelle eft la

plus nmple d entr’elles
,
puifqae les expériences

de la chimie découvrent dans toutes une fimpli-

cité à peu de chofe près égale
; & puifque d’ail-

leurs quand l’une d’elles feroit démontrée plus
(impie, on ne pourroit point en conclure qu’este

confHtiie l’élément terreux, parce qu’il refteroic

encore à faire voir qu’eîle fert à former les autres

terres
, & que

, reçue dans les différens com-
pofés, elle y donne naiffance à la cohérence & à

la folidité. On doit donc , fins décider quel eft

1 élément terreux proprement dit , admettre dlffé-

jentes efpèces de terres , & en étudier les pro-

priétés, afin de pouvoir les reconnoirre & les

d ih ngiier par - tout où l’analyfe chimique les

offrira enfemble ou féparcment.

H y a long tems que les chimifles ont admis

plufieurs efpèces de matières terreiifes
; mais

leurs premières divifions font vicieiifes à beau-

coup d’égards
,
parce que les caractères d’après

îefquels on les avoit établies n’étoient ni alf z

certains
,

ni afîcz «ombreux. Telle efi
,

par
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exemple , celle qui reconnoît des terres miné-

rales
, végétales & animales

; en effet
,
quoique

les rcfidus fixes que l’on obtient dans les der-

nières analyfes des matières organiques
,
après

avoir fait la lefîive de leurs cendres, foient pour

la plupart fans odeur, fans faveur, indiffolubles

fecs
, ces propriétés ne font point fufîifantes

pour les ranger au norribre des terres ,
puifqu’ils

n’en ont ni l’inalcérabilité , ni rinfufibilité
,
ni la

funplicité. La fubftance qui fait la bafe sèche 6c

folide des os des animaux, & qu’on a encore

appelée terre
, à caufe de fa féchcreffe

,
de fon

infipidité Si de fon indiflblubilité, a été reconnue

depuis quelques années pour une vraie matière

faline
, comme nous le dirons en détail dans

rhiftoire chimique du règne animal ; & l’on

peut conjeélurer avec beaucoup de vraifem-

blance que les parties infipidesôc infolubles qui

reftcnt après les dernières analyfes des fubftances

organiques , font de la même nature que la ma-

tière offeufe; le nom de terres métalliques qu’on

a donné aux oxides des différens métaux , d’après

leur féchereffe
, le peu de faveur & de folubilité

de quelques-unes d’entr’elles
,
ne leur convient

pas davant.îge
, puifqu’elles font très - fufibies ,

& que toutes font dans un état de compofition

que nous démontrerons par la fuite.

Les minéralojiües qui ont traité l’hifloire des
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terres
,
ont mis plus de précifion & d’exa£Utiidé

dans la divifion' de ces fubftances
,
que les chi-

mifles qui ne s’en font ccciipés qu’en général , &
autant qu’elle pouvoit fervir à la théorie de la

chimie, L*a plupart des natiiralides modernes qui

ont clafle ces matières
,
ont adopté des caraélcres

tirés des propriétés chimiques, & ont jetté par-là

beaucoup de jour fur l’hiftoire naturelle du règne

minéral. Tels font MM- Wallerius
,
Cronftedtôc

Monnet
,
qui ont donné des fyftêmes complets

de minéralogie
, d’après cette idée. Aucun chi-

mifte n’a fait un plus grand nombre de recherches

fur les terres & les pierres, que Pott, qui a donné

une divifion méthodique- de ces corps ,
d’après

fes travaux. On doit aufîi de grands éloges aux

travaux fuivis de M. d’Arcet
, & aux analyfes de

beaucoup de fubftances pierreufes faites par MM,
Bergman & Bayen. Nous n’entreprenons pas

d’expofer les différentes méthodes données par

ces favans
, & de les comparer ; notre but n’eft:

pas de faire ici l’hiftoire naturelle des matières

terreufes , nous ne voulons qu’offrir le réfultat

de ces différens travaux
,
afin de favolr combien

il y a d’efpèces de terres confidérées chimique-

ment,, 6c quelles font les propriétés qui caradé-

rifent chacune d’elles.

'Avant d’aller plus loin fur cet objet, remar-

quons que nous croyons devoir confondre dans
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la même clalTe les terres & les pierres
,
puifqu’en

les conlidérant chimiquement
,

elles ne foht

qu’une feule & même fubftance dont l’aggréga-

tion eft différente. Le grès
,
par exemple ,

n’efl

que du fable réuni & cohérent par la force

d’aggrégalion , & le fable n’eft que du grès dont

les parties intégrantes font défiinies, & dont

l’aggrégation eft rompue
;
Tune & Tautre de ces

fubffances préfentent abfolument les mêmes pro-

priétés chimiques.

Pott a divifé les terres <k les pierres en quatre

claffes ; les vitrifables
, les argileufes , les cal-

caires & les gypfeufes. Des découvertes faites

depuis ce chimifte ont démontré que les ma-

tières connues jufqu’aujourd’hui fous le nom de

terres calcaires , font de vrais fels neutres ; les

pierres gypfeufes font auffl reconnues pour une

fubftance faline. Il n’y a donc plus dans les quatre

clafles .des pierres admife^ par Pott que les

deux premières qui appartiennent réellement à

ces matières. Le doèieur Black
,
dont le nom fera

line grande époque dans les révolutions de la

chimie moderne, ayant examiné avec beaucoup
‘

de foin la bafe du fel d’Epfom , a prouvé qu’elle

étoit formée par une fubftance particulière qu’il

a nommée magnéjic
, & qu’il a mife au rang des

terres; tous les chimiftes ont adopté Topinicn

de Black, Bergman ^ trouvé dans le fpath
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pefant
, une terre particulière qu’il a défignée

fous le nom de terre pefante
, & que nous appelle-

rons baryte»

Nous croyons devoir diftinguer ce; trois der-

nières fubftances des terres proprement dites,

d’après les râlions que nous donnerons dans les

chapitres fuivans.

D’après ces difFérences confidérations
,
nous

ne reconnolffons comme vraies matières tejreufes

que celles qui font parfaitement infipides
j
info-

lubles & infufibles
, & nous diftirguons celles

qui jouiffent de ces propriétés, ptr les phéno-

mènes* chimiques qu’elles préfenrent. Nous n’ad-

mettons donc que deux efj èces de terres pures

tout aufîi iimples & tout auffi ékmentaires l’une

que l’autre.

La première eft celle qui confHtue la bafe du

criftal.de roche ,
du quartz, du g’è , des cailloux

& de prefque toutes les pierres ciures & étince-

lantes; fon caraâère chimique eftde n’être aucu-

nement altérable par l’aéiion du feu le plus

violent, & de ne rien perdre de fa dureté, de

fa tranfparence & de toutes les propriétés, quel-

que chaleur qu’on lui fafTe fubir. On l’a appelée

terre vurifiable ,
parce que c’tft la feule qui,

combinée avec les alcalis
,

foit lufceptible de

donner du verre tranfparent. M'ais le nom deJilicc

tiré de celui de terre fiiiceufe ou filicée qu’on lui
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a auiïi donné
,
parce qu’elle exlfte dans tous les

filcx, eft celui que nous préférons.

La fécondé espèce de terre que nous regardons

comme fimple & pure
,
eft la terre argileufe pure

ou Xalumine. Elle préfente dans fon état de pureté

les caraélères fuivans qui la font différer beaU'

coup de la première. Quelque pure qu’elle foit,

elle eft prefque toujours opaque, ou fi quelques

pierres qui en contiennent font tranfparentes, il

s’en faut de beaucoup que cette tranfparence foit

aufîi nette que celle des pierres filiceufes
; elle cft

toujours difpofée par couches minces ou feuillets

appliqués les uns fur les autres. Cette difp<^ition

confiante répond A la forme criftalline qu’affeéle

conflamment la première matière terreufe; quoi-

qu’elle n’ait pas plus de faveur que la terre liiicée ,

elle femble cependant avoir une forte d’aèlloa

fur nos organes
,
puifqu’elle adhère à la langue,

propriété que les naturalises expriment en difant

qu’elle hape. à La Langue. Sa force d’aggrégation

n’eft jamais fi confidcrable que cel'e de la pre-

mière terre ; ce qui fait que les pierres argileufes

ne font jamais d’une dureté très - grande , &
qu’elles fe brifent par le choc de l’acier

, au lieu

de l’entamer & de l’embrâfer par la force de la

percufïion
, comme le font les pierres fcintil-

lantes. Cette force d’aggrégation peu énergique
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dans l’aUimi-ne
, rend cette terre beaucoup plus

fufceptible de combinaifons que les autres
;
audi

rencontre-t-on beaucoup moins d’argiles pures

que de criüal de roche ou de quartz. On con-

çoit facilement, d’après cette obfervation
,
pour-

quoi les argiles font prefque toujours colorées
;

pourquoi il en eft peu qui préfentent les carac-

tères alumineux dans un degré bien marqué.

L’alumine expofée à l’aé^on de la chaleur
, y

éprouve une altération j^^ie n’éprouve point la

terre filicée. Au lieu de refier intaéle comme

celle-ci
, elle durcit &• acquiert une aggrégation

bien^lus forte que celle qui lui eft naturelle. Elle

fe rapproche même alors de la filice
,
puirqu’elle

en prend quelques propriétés , comme la dureté

& le peu de force de combinaifon. L’eau a quel-

qu’aélion fur l’alumine
;
elle la pénètre

, y adhère

& la rend molle & duélile. C’efl: une forte de

combinaifon démontrée fur-tout par l’adhérence

que l’eau & cette terre contrarient enfemble

,

qui efi: telle qu’on ne peut les dcfunir entière-

ment que par l’aftion d’une chaleur forte 6>C

long-tems foutenue. Cette propriété de l’alu-

mine de faire une pâte avec l’eau
,

alnfi que

celle de fe durcir au feu
,

font d’un avantage

bien précieux dans tous les arts dont l’objet

çfl de donner à cette terre une forme & une

folidité
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folidlté convenable. Enfin, une dernière pro-

priété de l’alumine
,
par laquelle elle s’éloigne

fur-tout de la première terre
,

c’eft celle de

pouvoir s’unir à un très-grand nombre de fub-

ftances , & de pouvoir entrer dans beaucoup de ‘

combinaifons ; c’efi à caufe de cette affinité^*

compofition très- forte dans l’alumine, que l’on

retrouve cette terre dans beaucoup de compo-

fés, & c’eft aufii la raifon pouf laquelle nous

fommes entrés dans plus de détails fur cette

fiibflance terreufe
, afin qu’on puiffe aifément la

ireconnoître, d’après fes caraétères, dans les ana-

llyfes dans lefquelles on la rencontrera.

Telles font les deux matières terreufes fim-

fples que nous croyons devoir diftinguer, &
cqui ont toutes deux les caraèfères de fubftances

élémentaires, puifqu’on n’a pu parvenir jufqu’à

cce moment à les décompofer. Nous ne fom-

nites pas affez avancés fur l’origine , fur la for-

rmaiion , & même fur les propriétés chimiques

l'ie ces matières, pour prononcer avec quelques

fiEimiftes que l’une eft^plus fimple que l’autre

,

que celle-ci n’efl qu’une modification de la

l'remière. Nous ne penfons pas qu’on puiffe

Irncore avancer que la terre du cryffal de roche

|iu la filice eft la bafe de l’alumine
,
qui n’eft

|me la même fubftance atrénuéo, divifée &
t Tomt L Q
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élaborée
,
parce qu’aucun chimifte n’a encore pià

opérer cette forte de tranfmutation.

Les deux matières terreufes dont nous ve-

nons d’examiner les propriétés en général, fe

rencontrent très-rarement pures dans la nature.

Il n*y a guère que la terre filicée qui jouiffe

de cette prérogative dans le cryflal de roche;

fans doute ,
comme nous l’avons déjà indiqué

,

parce qu’elle eft d’une grande dureté , & qu’elle

a une force d’aggrégation très- confidérable.

Encore cette terre eft-elle fouvent colorée par

quelques fubftances étrangères. Dans le quartz

elle eft le plus fouvent altérée & combinée avec

des parties colorantes. 11 eft encore plus rare

de trouver de l’alumine pure ; enfin
, la plus

grande partie des terres & des pierres auxquelles

les naturaliftes ont donné des noms différens

,

font prefque toujours des compofés d’une ou

de deux des matières terreufes fimples ou des

fubftances falines terreufes , fur-tout de chaux èc

de magnéfie, & quelquefois de matières mé-

talliques, dont la plus fréquente eft le fer. Il

ne faut, pour fe convaincre delà vérité de cette

dernière affertion
,
que jetter les yeux fur l’ou-

vrage de M. Monnet, dans lequel ce chimifte

range les pierres d’après leurs parties confti-

tuantes ;
projet fans doute très-louable , mais

qui , en préfentant tous les avantages que la
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lithologie doit attendre de la chimie ,
montre

en même-temps combien l’on eft encore éloigné

de pouvoir faire des divisons exaftes & sûres des

pierres, d’après leurs propiétés chimiques. Au

refte , cet objet fera difcuté plus au long dans les

chapitres fuivans.
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SECONDE PARTIE.

RÈGNE MINÉRAL ; MINÉRALOGIE;

PREMIÈRE SECTION;

Terres et Pierres;

C H A P I TR E PREMIER;

Cénèralîtés fur U Minéralogie ; divîjions dei

minéraux en général, & des terres & pierres en.

particulier'^ leurs différens caractères,

\

L’Histoïre naturelle a pour objet la con*

nolffance de tous les corps qui conftituent norra

globe. Elle eft grande & fublime , lofqu’on la

prend dans fon enfemble ;
elle eft immenfe

,

lorfqWon en confidère les détails. Elle com-

prend depuis les phénomènes météoriques de

latmolphère ,
jufqu’aux changemens qu’éprou-

vent les matières depofées dans les diverfes

couches de notre globe. X©us les corps qui
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tn recouvrent la furface, les mers, les lacs,

les fleuves, les rivières, les montagnes, les

collines, les vallées, les plaines , les cavernes ,

font autant d’ob'ers dont THiftoire naturelle

s’occupe. Elle traite également des iubflanceS

inertes qui font les matcriaux du globe terreflre,

& des êtres animés qui en habitent ks diverfes

fuifaces. Il n*y a que le génie qui puiflfe en

embralTer l’enfemble , & faire un tout de ce

grand tableau ; l’obfervation Ample & fcrupu-

leufe s’attache aux détails; elle fépare les diverfes

parties de ce grand tout ; elle les ifole , les

confidère à part, & conflitue des branches

multipliées & diverfes de cette étude. Tel

homme laborieux ôc infatigable a paflTé toute

fa vie à obferver 8c à décrire les manœuvres de

quelques infeéles, 8>c U n’a point encore épnifé

ce fujet.

L’étude de Thiftoire naturelle (êroit donc

effrayante & faite pour rebuter , A ceux- qui s’y

font appliqués n’en a voient applani les diffi-

î cultés , en cherchant ks moyens de foulager la

t mémoire & de la repofer fur quelques points

I Axes. Ces moyens font ce qu’on appelle les

: méthodes. Elles conAAent dans une difpoAtion

des corps naturels
, telle qu’on les rapproche

les inî des autres par des propriétés commu-

nes , ou qu’on les éloigne plus où moins
,

i.

Q m
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l’aide des propriétés différentes qu’ils préfen*

lent. La clafîifîcation qui en réfulte doit être

fondée fur des caradères frappans, faciles à fai-

lir & conflans.

Une des plus importantes Sc des plus mar-

quées comprend la divifion de tous les corps

naturels en trois grands ordres qu’on a appelés

règnes; le règne minéral, le règne végétal &
le règne animal. Quoique les deux derniers

femblent fe rapprocher par quelques grandes

propriété*, ils font cependant alfez dillinds par

leur forme& leur organifation extérieures
,
pour

devoir être féparés dans l’étude.

Les minéraux forment la maffe du globe ^

©U plutôt la croûte extérieure que les hommes

ont fillonnée. Ils n’augmentent de volume &
de dimenfion que par la juxta-poftion des par-

ties, & par la force de l’atiradion. Ils n’éprou-

vent de variations &£ de changemens que ceux

qui dépendent de l’adion chimique des matiè-

res les unes fur les autres ; on les appelle à

caufe de cela, corps inorganiques, bruts, ina-

nimés,

Les végétaux croisent au contraire par une

force intérieure ; ils ont des organes qui élabo-

rent les fucs qu’ils puifent dans la terre & dans

l’air ;
ils fuivent toutes les modifications de la

vie; ils croiffent, vivent & meurent ;
ils repro
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3 iiîfent leurs femblables par une véritable généra-

ration
;
enfin, les organes des animaux font plus

compliqués que ceux des végétaux ; leurs chan-

gemens font aufii plus rapides ,& ils font fournis

avec beaucoup plus de force aux influences des

corps environnans ,
à raifon de la locomobilité

dont ils jouiffent, & de la fenfibiliié qui les

anime.

On donne le nom de minéralogie à cette

partie de Thiftoire naturelle qui s’occupe de la

defcription des minéraux. Les premiers natura-

lifies méthodiftes partageoient les fubfiances mi-

nérales en un grand nombre de claffes
j

ils admet-

toient dans leur dénombrement méthodique les

eaux , les terres, les fables
,
les pierres tendres

,

les pierres dures, les pierres precieufes, les pier-

res figurées , les fels
, les foufres

, les pyrites
,
les

minéraux , les métaux
, &c. Si l’on veut connoître

les progrès que la minéralogie a faits depuis

Kenckel, l’un des premiers qui ait écrit d’une

manière méthodique fur cette partie, jufqu’à

M. Daubenton
,
dont la clafiification eft un chef-

d’œuvre de précifion & d’exaftitude, il faut con-

fu'iter les fyftêmes qui fe font fiiccédés, & qui

ont été recueillis par M. Mongez le jeune (i).

(i) Manuel du Mïnéraîogijîe
^ OU Sciagraphïe du,

Ttgne minéral, diÿribué d’après l'analyfe chimique pop"

.Q‘v
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On y fuivra les époques de cette fcience
,
mar-

quées par les travaux fucceffifs de MM. Bromel,

Cramer, Henckel, WolfterdofF, Gellert, Car-

theufer , Jufti, Lehman,, Wallerius, Liwneus ,

Vogel, Scopoli , Romé de Lille, Cronftedt,

de Borne, Monnet, Bergman
,
Werner, Sage ,

& enfin par ceux de M. Daubenton, après

lefquels il ne refie prefque plus rien à delirer.

Pour reconnoître le grand nombre de miné-

raux qui compofent le globe
, il faut d’abord les

partager en plufieurs claffes diflinguées par des

caraèlères bien tranchans , & oppofés les uns

aux autres. Nous les divifons en conféquence

en trois feclions ; nous rangeons dans la pre-

mière les terres ÔC les pierres qui n’ont point

de faveur
,
qui ne fe diffolvent point dans l’eau

,

& qui ne brûlent point quand on les chauffe

avec le contaft de l’air ; dans la fécondé , les

matières falines qui ont plus ou moins de faveur,

qui fe fondent dans l’eau, & qui ne brûlent

point ; ^ dans la troifième, les fiibflances com-

biiftibles qui en général ne fa diffolvent point

dans l’eau , & qui brûlent avec une flamme plus

M. Bergman
,

traduite & augmentée de notes par M, Mon-

Paris y Cuchetj 1784, VyoLinr^. IntroduéHon
, p*

jufquà la page 80»
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ou moins marquée, quand on les expofe au feu

avec le contaél de l’air.

Les terres & les pierres qui font bien diftine-

tes des fels & des corps inflammables, par leur

infîpidité , leur infolubilitë & leur incombuûi-

feilité, forment la plus grande partie de la maffe

connue de noire globe. Leur arrangement ré-

gulier, par couches ou lits fucceflifs, conftitue

les montagnes , les collines ,
les plaines ;

dans

les premières
, elles font en grolTes maffes in-

formes & à mid , ou en dépôts horifontaux,

inclinés ; dans les plaines , elles font difpofées

par lits horifontaux
, & recouvertes d’une cou-

che de terre propre à la végétation ,
Sc produite

par le débris des corps organiques qui habitent

la furface du globe
;
fou vent au lieu de former

des maffes aufli étendues
,
elles font diffribuées

fous une forme i^gulière & cryftalline , dans

des fentes ou des cavités fouterreines. L’eau

,

qui paroît en avoir formé la plus grande par-

tie , les divife , les atténue continuellement, les

tranfporte d’un lieu dans un autre
,
ôc leur fait

éprouver en général un grand nombre de chan-

gemens. Leur hifloire naturelle conffitue la gea-

logie. & la lithologie ; la première fignlfîe traité

des terres, & la fécondé traité des pierres;

mais ces deux corps doivent être réunis dans

la même ciaffe, parce que les terres, fi Ton
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en excepte le terreau formé par le réfiéu des

fubftances organiques putréfiées , ne font que

des pierres dont l’aggrégation eft détruite
,
&

parce que les pierres font formées par la réu-

nion & le rapprochement des matières ter-

reufes.

Le nombre des diverfes fortes de terres & de

pierres étant crès-multiplié , & leur connoifTance

étant importante pour la fcience
, ainfi que pour

les utilités que les hommes peuvent en retirer,

les favans ont cherché à les diftinguer les unes

des autres , & à donner des moyens fCirs & fa-

ciles de les reconnoîrre. Les anciens naturalises

n’avoient point eu l’idée de leur afîigner des

caractères diSinCtifs ; ils fe contentoient d’en

décrire les propriétés générales, & ils en fai-

foient l’hiftoire d’après les ufages auxquels on

les employoit, & fur-tout d’après le prix qu’on

y attachoit. AuSi ne peut-on retrouver aujour-

d’hui la plupart des pierres dont Pline a fait

mention dans fon ouvrage. Les naturalises

modernes
,
qui ont fenti l’inconvénient de cette

manière de décrire les pierres, ont pris une

autre rouie pour les faire bien diSinguer , &
pour que leurs deferipitions puSent être enten-

dues dans tous les temps. C’eS à l’aide des

propriétés extérieures & fenfibles de ces fubf-

îancçs, qu’ils les ont partagées en ordres, en
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genres & en fortes, & qu’ils ont rei^ii lêut

étude plus facile & plus avantageiife.

Les caraâ:èr€S extérieurs & fenlibles qui dif-

tinguent les terres les pierres, & qui conf*

tltuent les méihodes lithologiqués
,
font fondés

fur leur fo-me
,
leur düreté, leur tiffii intérieur

GU l’afped: de leur caffure, & leur couleur. Plu-

fieùrs naturaliftes y ont réuni quelques-unes de

leurs propriétés chimiques
, & fpécialement la

manière dont elles fe comportent au feu, &
leur altération par les acides. Nous devons con-

fidérer ici chacune de ces propriétés, pour faire

bien connoître l’application de ces principes géné*

raux de la lithologie à l’hiftoire particulière de

chaque genre de pierre.

I. De la jorme confidéréc comme caraBcre

des pierres,

• On entend par forme des pierres l’ordre &;

i l’arrangement refpeflif de leurs furfaces exté-

I

rienres entre elles. Un coup -d’œil Jette fur une

S|
colleftion de pierres dans un cabinet, apprend

que les unes offrent une forme régulière & géo-

métrique, & que les autres font en maffes irré-

gulières
; que la régularité eff quelquefois ac-

compagnée de la tranfparence , & dans d’autres

jointe à l’opacité, L’obfervation a déni ntréque
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quelques efpèces de pierres affeftent en effet

une cryftallifation régulière
, & que d’autres ne

préfentent jamais que des rudimens informes de

cryftaux. Plufieurs naturaliftes penfent que toutes

les matières pierreufes ont la propriété de pren^

dre une forme ctyffalline, qu’elle eff plus mar-

quée & plus confiante dans les unes que dans les

autres , mais que toutes en ont une particulière

fenfible jufque dans leurs dernières molécules

vifibles. Telle eft l’opinion de M. Romé de Lille,

qui a fait l’hifloire détaillée & fort exafte de

toutes les fubftances minérales , relativement à

leur diverfe cryftallifation
(

i ). Ce favant diflingue

les formes qu’affeftent les pierres & tous les au-

tres corps minéraux, fous les trois dénomina-

tion de cryftallifation déterminée, de cryftallifa-

tion indéterminée, & de cryftallifation confiife ,

& il fait obfervcr qu’il n’y a pas- une fubftance

minérale qui ne fe préfente dans l’im ou l’autre

de ces états. A la vérité , comme beaucoup d’en-

tre elles affeélent la fécondé &Ia titoifièmeefpèce

de cryftallifation
,
qui eft irrégulière , & ne peut

(i) Voyez fon ouvrage qui a pour titre : Cryjlallographie,

OU Defcrîption des formes propres à tous les corps du règne

minéral, &c. fécondé édition. Paris , 1783 ,
de Vimprimeri*

d( Monfjeur.
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^as être facilement reconnue , on ne faiiroit

tirer un affez grand parti de la forme cryftalline

des pierres pour leur donner d’après elle des

caraélères pofitifs & déterminés. Plufieurs miné»

ralogiftes ont cependant établi des fyftémes de

lithologie & de minéralogie entière fur la forme

régulière des pierres & des minéraux. Linneui

eft le premier qui ait adopté ce plan; & s’il n’a

pas rempli entièrement l’objet qu’on fe propolè

dans l’établiflement des divifions méthodiques ,

il a au moins excité l’attention des obferva-

teurs fur les formes cryftallines
, & il a mis fur

la voie de toutes les découvertes qui ont été

faites depuis. 1

Tel eft donc aujourd’hui l’état des opinions

relatives à l’influence de la cryflallographie fur

l’étude des pierres & des minéraux^ elle eft très-

utile pour éclairer fur la formation de ces fub-

flances; elle fournit quelquefois de grandes lu-

mières fur leur nature ;
elle peut même fowvent

fervir à les faire reconnoître ÔC diftinguer les

unes des autres; mais elle ne paroît pas fuflire

pour établir une méthode entière , un fyflême

complet de minéralogie; & elle ne conftitue,

relativement à cet objet
,
qu’un feul des moyens

qu’il faut employer réunis pour parvenir à cette

méthode. M. Romé de Lille, ce favant diflin-

gué auquel on doit tant de travaux fur les for-



î<y4 É L É M E N s

mes propres'à tous les minéraux, ne s’eft pas

uniquement lervi de la cryftallifation pour di*

vifer ces corps
; au lieu de prendre la forme

comme la première bafe de fes divifions, il Ta

feulement examinée & décrite dans les fubft^nces

minérales clafl'ées fuivant leur nature faline ,

pierreufe ou métallique, ôc d’après leurs di-

verfes combinaifons.
'

II. De la durai conjldlrèc comme caracÙrt

des pierres,

L’aggrégation des molécules qui compofent

les pierres préfente un grand nombre de va-

riétés dont les lithologiftes fe font fervis avec

avantage pour les diftinguer les unes des autres.

Les unes ont une aggrégation fi forte ,
&• une

telle dureté
,

qu’elles ne fe laiffent point enta-î

mer par l’acier le plus trempé
;

telles font les

pierres précleufes ou pierres gemmes.- D’autres

cèdent difficilement à l’aéHon des înftrumens,

& on peut les tailler avec peine; tels font les

quartz, les cailloux, les agathes, le grès dur,

le porphyre ,
le granit. Toutes ces pierres

,
frap-

pées brulquement contre une lame d’acier ,

produifent un grand nombre d’étincelles , ce

qui les a fait appeler pierres fcintillantcs ou

ignefcentes; cette lumière eft due aux petites
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1

paillettes détachées de l’acier par le choc, des

pierres , & enflammées fubitement par la cha-

leur qui eft la fuite de la forte percufïion qu’el-

les éprouvent. Cette chaleur efl même fi üon-

fidcrable
,
que les molécules de fer brifé font

ramollies fondues
,
de forte qii’cn les raffem-'

blant fur un papier blanc & en les obfervant

avec une bonne loupe
, elles préfentent* des

efpèces de fcories demi- calcinées & vitrifiées,

femblables à celles qui fortent des forges , Sc

que l’on connoît fous le nom de mâchefer. Les

pierres étincelantes ayant différens degrés de

denfité , depuis l’excefîive dureté des cryflaux

gemmes & du cryflal de roche ,
jufqu’à celle

des grès tendres & des brèches vitrifables (î’une

formation moderne, on conçoit qu’elles doivent

donner plus ou moins d’étincelles, fuivant ces

degrés.

Il exifte un grand nombre d’autres pierres

dont l’aggrégation efl bien moins confidérable
,

& qui font allez tendres pour pouvoir être fa-

cilement entamées & taillées par les inflrumens

d’acier
J
celles-ci ne font point feu avec le bri-

quet, mais fe brifent plus ou moins facilement

lorfqu’on les frappe. Il y a auiîi un grand nom-

bre de degrés dans la dureté des pierres non

fcintillantes. Les unes
, comme les marbres &C

l’albâtre , font fufceptibles de recevoir un poli



I5S É L É M E N s

affez bsait & uniforme
; les auires ne prennent

qu’un faux poli , & ont toujours un afped gras

& brut

,

comme la plupart des pierres argi-

leufes; on juge facilement de cette dureté moyenne

& de l’efpèce de poli que ces pierres font fuf-

ceptibles de prendre, en mouillant leur furface ;

on leur donne par ce procédé fimple un poli

momentané qui fe diflipe à mefure que l’humi-

dité qui les enduit s’évapore.

Il faut obferver que plufieurs pierres peuvent

préfenter une véritable fcintillation ,
lorfqu’on

les frappe avec l’acier, quoiqu’elles me loienc

point dans la claffe des pierres ignefeentes. Ces

étincelles de'pendent de ce que ces pierres font

mélangées, ôc de ce qu’elles contiennent quel-

ques fragmens de celles qui jouiffent de cette

propriété. C’eft ainfi que quelques marbres ÔC

plufieurs brèches calcaires donnent des ërinclles

avec l’acier, parce que ces pierres contiennent

des molécules de quartz ou de cailloux mêlées

& implantées dans leur pâte calcaire.

De la denfité des pierres fuit néceffairement

leur pefanteur. Quelques natiiralifles ont conli-

déré cette dernière propriété comme fort im-

portante pour la claiîificatlon des matières pier-

reufes. BufFon fait un très-grand cas de la pe-

fanteur fpécihque
,
pour reconnoître la nature

des pierres; mais ce caraélère important pour

trouver
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tro'’ver l’orjre naui:e ôc la nature générale cls

CCS liibitance* , des expéne; <.élic..tes, dC

ne p(ut fervii cu’aitxiüdirunent dar-s les méiho-

des l)'hol('g q les , clans Iciqiie'les la la-ihté 6c la

fmpUc té lom des conditions netcfiaires pour

guider les premières études dans cette partie de

l’hiftoire naturelle,

4

5. UI» ca^urc confidérèe commt caraUkn

des puuts,

Lorfqu*on caflTe tontes les pierres, on obTerve

dans les lurfcces décoi vertes un arrangement
%

particulier de leurs molécules intég^'antes
, u e

elpèce de tiffu diltmél dans chacune d’elles.

I

cet aOetl que Us iirhologiÜes défigner.r fous 'e

r.o n de calîu'e; il fournit des caraélères fort

u'iies j)our didinguer les pierres les unes d’avec

P
les autres. En compara ,t toutes les obierva'ions

ji fa' tes lur la forme & l’a'ped de rintérieur de

ij t ufC' le pierres conni e , on vo’t qu’il ed pof-

fiole de réduire à certains chefs les d ff. rentes

i

l
efoec s de calTiires que ces matières préléntent.

! En tf-t , Ks unes o^r. nt
,
comme le verre

,
des

! f iitaces hiles
,
pohes 6c f rmees d’ondes clans

ii leur fraélure. Ce caradi^re conflnue- la cajjure vt *

r treuje ; on 'a trouve i.ès«marquée dans le cryllal

i de roche , le quai'U > 6cc.

Terne /. R



D’aiifres préfentent unelurface à moitié nettê

Bc polie dans leur caffure , mais qui nVft point

égale dans tous les lieux féparés par la frafture ;

elle eft formée de portions fucceflivement arron-

dies & concaves
, & les deux morceaux rappro-

chés fe recouvrent réciproquement à la manière

de petites calottes
; on appelle cette apparence

caffun écailUufe ; ces efpèces d’écailles concaves

te convexes font tantôt larges & grandes , tan-

tôt étroites, arrondies, alongées, fuperficielles,

creufes
, &c. On les rencontre dans les diverfes

fortes de cailloux
,
de jafpe, d’agathe, de petro-

. ülerc.
S

^

11 eft une autre claffe de pierres qui ,
lorfqifon

les caffe en fiagmens
,
montrent dans les furfaces

nouvellement découvertes un enfemble de pe-

tits points faillans te arrondis , femblahles à des

grains de fable ufés par les eaux. Cette forme eft

pppellée cajfure grenue ; on peut robfervei très-

facilement dans le grès. La grolTeur ,
la fineffe ,

la furface variées de ces grains donnent encore

im affez grand nombre de différences qui peu-

vent être utiles pour fervir de caraflères eiftinc-

îifs enrre pliificurs pierres. C’eft en raifon de

cette efpèce de caffure qu’on donne quelquefois

îe nom figuré de mie ou pdte i l’intérieur des i

matières pierreufes ; on les céfigne auffi quelque-
|

fois fcu5 le nom de grain.
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Enfin il y a un grand nombre de pierres dont

les fiirfaces brifées offrent des lames polies j cba-

Jl

iî

toyantes
,
polées à recouvrement les un^s fur les

autres Comme la plupart ont porté le nom de

fpaths
, on a appelle cette forme cajjure fpaihique.

Ces lames diffèrent les unes des autres par leur

étendue
,

leur grandeur , leur épaifieur ,
leur

tranfparence ou leur opacité , leur pofitiort ho-

rifontale ou oblique relativement à Taxe ou au

diamètre des pierres cryftalllfées
j

car elles an-

noncent une vraie cryftalîifation ,
lorfqu’elles

font brillantes ; fi elles n’ont point d’afpeâ; cha-

toyant ,
la caffure qu’elles forment eff fimple-

ment lamdUufe. C^eft la difpofition refpeéHve

de ces lames
,

fi variées dans les pierres gemmes

,

les fpaths calcaires
, vitreux, pefans

,
qui donne

toujours nalffance à l^afpeél: brillant ou cha-

toyant que l’on obferve dans le talc
,

le feld-

fpath & fes diverfes fortes , telles que l’œil de

poiffon, l’avanturine naturelle, la pierre de La-

brador, &c.

Quelques auteurs fe font fervis de la forme

générale combinée avec la caffure, pour divifer

les pierres. Cartheufer a donné en 1755 un fyf-

tême de minéralogie, dans lequel il diftingue les

pierres en larr.elleufes
, fibreufes, folides & gre-

nues
y
mais la caffure feule ne peut point fervir

à l’établiffement d’unç méthode lithologique

R ij
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complette
, & il faut qu’elle foit réunie avec tous

les autres caraftères que nous examinons dans es

chapitre (i).

§. IV. D& la couhur conjidérèe comme. caraUere des

pierres.

Les couleurs dlverfes que l’on trouve dans un

grand nombre de pierres dépendent de plufieurs

fubftances combiiftibles ou métalliques qui leur

font intimement combinées. Tantôt cette cou-

leur eft uniformément répandue
,

tantôt elle

n’exifte que dans quelques points des matières

terreufes ou pierreufes. En général, la partie co-

lorante des pierres efl une forte d’accident

inconftant & qui varie fuivant un grand nombre

de circonflances. Il y a, à la vérité, quelques

pierres qui font toujours colorées d’une manière

affez coudante
,
comme on l’obferve dans les

cryftaux gemmes , dans les fehorîs
,

les tourma-

lines, & alors la couleur peut fervir de carac-

tère
j
mais ce caraéfcère ne peut Jamais être em-

ployé que pour diftinguer quelques fortes , &
fur-tout les variétés ; aiifii les liihologides n’en

ont-ils fait que peu de cas pour l’établiffement de

leurs méthodes.'

(i) Voyez rIntroduâlon à la Seïa^raphie de Bergman.

,

par M. Mo.'igei le jeune
,
pa^e 21.
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. On doit diftlnguer dans les couleurs des pier-

res qui fervent à défigner leurs fortes & leurs

variétés, celles qui font uniformes, également

répandues dans toutes les parties de la fubftance

picrreufe
,
accompagnées de la tranfparence ou

de l’opacité , de celles qui y font diflribiiées iné-

galement
,
par taches irrégulières, par veines, par

points, par bandes
;

il faut aufli faire attention à

la quantité des couleurs qui quelquefois fe trou-

vent au nombre de fix ou fept dans les pierres ,

telles que les marbres. C’efl d’après le nombre ÔC

la difpofition des couleurs dans ces fubftances

naturelles
,
qu’on didingue les pierres d’une feule

couleur, de deux, trois ou quatre couleurs, les

pierres variées
,

tachées
,
veinées , marbrées ,

nu incécs
,
pcnduées

, fleuries
,
figurées , herbo-

: rifées
, &c.

V. De Valût ation produite parûc feu ^ confidéréc

comme caraclere des pierres-.

Quelques minéralogifies ne fe font pas con-^-

ttèntés d’examiner les pierres par leurs qualités

cextécieures & fHafibles
; ils ont encore cherché

(dans leurs propriétés chimiques des moyens de

hes didinguer les unes des autres. L’aèfion du
ffeu & l’altération diverfe qu’elles font fufeepti-

bles d’éprouver par cet agent a été regardée

R iij
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par plufieurs lithologiftes comme un très-bort

moyen d’en reconnoître la nature & d’en appré«

cier les différences. Ils ont remarqué, par les pre-*

miers effais
,
que les unes perdoient leur tranfpa-*

rence Si leur dureté par l’aéHon du feu , mais

fans changer de nature
, comme le quartz

;
que

d’autres n’étoient altérées ni dans leur denfité ni

dans leur tranfpatence , comme le ctyftal de ro**

çhe
J
qu’il y enavoit qui fe fondôient &fe chan-

geoient plus ou moins facilement en verre de

différente couleur, comme les fchorls, la zéo-

lite
, l’asbedcj l’amianlhe , les grenats; qu’enfia

pUifieurs perdoient de leur poids, de leur con-<

fidance fans fe fondre , & acquéroient la pro-

priété (le fe diffoudre dans l’eau, comme toutes

les pierres calcaires. D’autres expériences plus

multipliées & faites avec plus de foin ont dé-

montré que certaines pierres perdoient leur cou-f

leur au feu,& que ,
dans quelques-unes, la cou-^

leur prenoit plus d’intenfité. Tel eft le réfultat

général des travaux faits par MM. Pott, d’Arcet,

& par plulîeurs autres chim'ftes.

Ces diverses efpèces d’altérations font nécef-

falres à connoître pour rendit l’hiftoire des

pierres plus complette, & pour éclairer fur leur

nature
;
elles apprennent qu’en général les pierres

{impies font celles dont le feu chang:? le moiiu^ les

propriétés. Si que plus elles font compoiées,
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plus elles éprouvent de changemens de la part de

cet agent
j
mais elles ne peuvent peint avoir un

grand degré d’utilité pour les méthodes litholo-

giques
,
puifqu’elles exigent des expériences lon-

gues & difficiles à faire
,
tandis que les ca: aélères-

avantageux pour la claffificatiort des pierres doU

vent être faciles à faifir, & fondés fur des pro-

priétés que l’œil puiffe appercevoir , ou qui

puiffent être reconnues par des eiïais' fimples ëc

prompts.

A la vérité
, on peut quelquefois fe fervir avec

avantage de l’altération produite par le feu fur

les pierres, lorfque les propriétés extérieures ne

fuffilent pas pour en affurer la nature
, au moyen

du chalumeau imaginé par Bergman
^ mais queR

que fimple que foit cette ingénieufè méthode ,

elle entraîne avec elle la néceffité d’un appareil

cmbarraffant dans les voyages
, & ce fera tou-

jours un procédé fait pour être pratiqué dans un.

laboratoire
, plutôt que dans des courfes Ikholo-

glques (i).

(i) Voyez le Mémoirefur le Chalumeau & fur (on vfage^
&c, par M. Bergman. Journal de Phyfique

,
tome XVII

1

3,

17^1
-,
pages 20y &
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^ Vl. Dti Ca^hn des ad con/idirce commt ctf-

radère des pur. es»

^
I

Les acides font les diiïo’ vans les p\is fr -qiienj

que l’on n mploie tru.h'.mic.Qiioiqu nous n’ay >ns

point encore parlé de c s espèces de feU ,
il eft

r.éctllaire que nous difions ici quelques mois uir

les phénomènes que Uspierro prélenieni ,
loT-

ou’on ’es met < n co .taèl avec quel s aci les.

La plupart ne font en â'icune u a uère altérées p^r

ces Tels; ma s il en ell que quesrunes qui olLeut

ui mouvement très-lenfib e , 6c me -tguaiion

Itmbl hle à vme légere ébullition;:, lorfqu’on met

iir lei r lurtrce une goutte ü’cc de nitrique , à

IVi le ü’un pet t tube de verre. Ge ph nomène

por e le ncm.d’tff. ivelcen.e; 'e dégagemer t .’un

gr .nd n mbre de p^ti es bul'es qui ioulèvent la

goutte ci’ticide en eft l ca’-aélè e prit c'pal , & il

eft lû à un fluide at ritbrme léparé de 'a rubflance

pierreule par l'cél on de 1’ eide. Ce fîinde laf-

tique eil lui-nicme un acide particulier dé_ugé

par l’ûcide pUis acl f que V n vtrfe, fur la pierre,

il t-ft le prouiiit d’une vé itabe décomprfi-

lion. Toutes 'e^ pierres calcaires prefentent cette

tfF't v.fcence par le contaél des acides, & fnr-

to! t Je celui du nure qu’on a coutume cl’em-

ploywt CCS dLij. Ce dégagement a’un acide
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aériforinÿ ii nqiie ,
la vcrité, que Ui mat ère

dVù i s\'chappe elî i ne cemb nailf n fa'ine ;

mais comme celte coinb naif; n n’a « as de Ta-

veur ni de diffo'ubllité marquées; comme d’ail-

leiT- elle forme une gran e partie des couches

extérieures du g'obe terreilre , les naiuraliftes

l’oit toujoLus regardée comme une lubftance

pierre fr.

On difti’ gue donc toutes les pierres en effer-

vefee tes Ôc non tfvfvefc..ntes. Un petfi flacon

refr,|:li d’acide nitrique deviépt en conféqnence

necefiaire .ir.ns les voyages 3c Us courf s ciirorv

fe propcf d’exa niner 6c de ramaUer les pierres;

il corfliiue avec ’a loupe 6c le b iquet les feuls

iuft'-umens néceflaires aux li.hologifles.

Depuis que Bergman a propolé l’examen des

pieir.^s par le feu
,
à l’aide du chalumeau

, on Us

efTûie aufli par la fbude
,
par U borax 6c par le fel

fifi.de, qui agifeat fur ces mv-tlères d’une ma-

nière diffjie.ite fiiivant leur nature, 6c pi-éfen-

tent en génér l une fufion pUis ou moins com-

pUtte 6c accompagnée de phénomènes variés.

Nous ferons une mention plus détai.îée de ce

moyen d’analyfer Us pierres
^

dans le chapitre

eu nous nous occuperons e-n détail de cette

analyfe.
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CHAPITRE II.

Expofé de la méthode liiholopique de M<f

JDaubenion
, extraite de fon Tableau de

Minéralogie.

Dé tous les ftiirtérâlogides C|ui fe font occupés

de la diftrlbution méthodique des pierres, il n’en

cil aucun qui ait donné des divifions pins exac-

tes,- plus claires, plus faciles à faifir ,
que M*

Daubenton. L’art atec lequel ce naturalise, fi

jufiement célèbre , a fait contrafter les caradères

de ces fubftànces
,
rend fa méthode beaucoup

plus-exa£Ve& plus utile que toutes celles qui ont

été propolées jufqu’ici. Les propriétés qu’il a

prifes pour ba/e de ces caraélères font toutes

confiantes & faciles à appercevoir. Elles confif-

tent rpécialement dans la forme régulière ou ir-

régulière
;

la traniparence plus ou moins grande,,

ou l’opacité ;
la confifiance on la dureté

;
le poli

que les pierres font fufceptibles de prendre ;
la

forme des molécules intégrantes ou leur arran*

genient refpeélif qui confiitue les caflures vi-

treufe, écailleufe, grenue, lamelleufe, fpathi-

que ;
les couleurs

,
quand elles ne font point ac-
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cîfilentelles; la fiirface terne, brillante ou cha-

toyante. Corattie il feroit jmpo^ble de rien

ajouter à la pfécifion & à la clarté du fyftême

de M. Daubenton, nous nous faifons un devoir

de préfenter ici fes divifions des terres 5c des

pierres , telles qu’il les a données au public dans

fon Tableau méthodique des minéraux (i).

(i) Tableau méthodique des Minéraux
^
fuivant leurs

différentes natures
^
6* avec des caraElères diJUnfîifs , appa»

rens ou faciles à reconnaître ; par M. Daubenton
, &s,

Paris
,
cke:^ Demonville , Pierres

, Dehure
,
Vidât Puîné %

&c, Ï7S4, ïn~%,de -^ 6 pages»
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REMI ER ORDRE
DES MINÉRAUX.

SABLES
, TERRES ET PIERRES (i).

V .
'

Ces fuhjlances ne fondent pas dans Veau

comme les fis ,
ne hiûlent pas comme les

[ulfanccs conihufllhles ,
Ù nont pas

• l'éclat des matières métalliques,

PREMIÈRE CLASSE.

Fierres qui éiinceunt par U choc du briquet.

Genre I. Q- artz,

Siihfaucc cryjîùllins
,
cafnrcvitreufc non lumelUufe,

^
0

^

Sorte 1. Quartz opaque ou demi-tranl'parent.

Vaiiéiés.

I gras,

a grenu,

s laiteux.

4 feuilleté.

^
cryüaliifé.

(O En donnant ici la méthode lithologique de M.

Daubenton, nous ne prenons qu’une partie de fon ta-

bleau. Nous ferons connokre dans Thiiloire des fels Sc
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Sont II. Quartz tranfparent,CRYSTAL de roche.

Deux pyramides à 6 faces
,

avec ou fans prîfmt

à 6 pans.

Variétés.

^ I cryflalllfé.

I

2 brut.

3 blanc.

4 rouge. Rubis de Boheme.

ç
jaune. Topaze occidentale.

I
6 roux ou noirâtre. Topaze

I

ENEUMÈE.

* 7 verd.

8 bleu. Saphir d'eau.

9 violet. Améthyste.

f 10 irifé.

des corps combuftibles , les divifions de ce favant rela-

tives à ces fubflances. Comme nous avons eu foin de

copier exaftement ce tableau', jufqu’à la forme des ca-

raélères dans lefquels fes diverfes parties font imprimées,

nous croyons devoir joindre ici le commencement de

l’avertifTement donné par M. Daubenton relativement

aux divifions méthodiques des pierres. C’eft ce célébré

naturalifte qui parle.

« Ce tableau a été expofé en manuferit dès l’année

» 1779 ’ Collège royal
,
pendant mes !e-

« çons : on en a tiré beaucoup de copies. J’y ai fait des

3) chsfngemens à mefure qu’il m’eft parvenu ou que j’ai

JJ acquis de nouvelles connoilTances en minéralogie. J’ai

JJ même renoncé pour le préfent à expofer fur mon ta-

33 bleau les réfultats de l’analyfe chimique des diflérens

33 minéraux
, comme j’avois commencé de le faire

,
parce

» qu’ils n’ont pas encore été annlyfés en afi'ez grand
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StorullI, Quartz en fragmens aggUitînés, Grè?^

cajfun grenue.

r

Variétés

V

1 grès dur,

2 tendre.,

3 du levant. Grain très-fin,

4 3 filtrer. Poreux,

5 luiï'ant,

6 veiné.

7 herborifé.

i> à gros grains*

nombre* Mon objet principal , en faifant le tableau

*> dont il s’agit , a été de faciliter l’étude de la minéralo-

V gîe. Le meilleur moyen de répandre les fciences , c’eft

t>* de fimpllfier leurs élémens. Les divifions méthodiques

concourent à ce but : quoiqu’il ne foit pas poflible de

M mettre leurs caraélères parfaitement d’accord avec ceux

»des produélions de la nature, cependant elles font

» utiles, commodes 8t même néceflaires. En donnant

*> une explication détaillée de mon tableau , dans le pre«

>f tnler volume de mes Leçons d’Hiftoire naturelle
,
qui

» eA fous preAe
,
j’expoferai les avantages &. les défauts

a» de ma diAribution méthodique des minéraux. Je fais

9î feulement obferver ici que les mi’néraux font diAribués

9> fur cc tableau par ordres
, par claATes

,
par fortes & par

» Variétés. Les caraélércs diAinélifs de chaque article de

» CCS dit iAons méthodiques font écrits en lettres itaUques*

ff tl y a des noms eu majufcules romaines & d’auties

r en majtifcules italiques ;
les premiers font ceux que je

» crois les plus convenables pour les chofes qu’ils doi-

tï yam Agnifier ; les autres font des fynonymçs dont Tu-

}
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Sorti , Quartz en grains détachés ,
SABLES ,

furface vitreufe.

yariétcs.

I anguleux.

^ arrOHdf.

3
mouvant.

4 fluide.

Sorte, y. Quartz en concrétion ;

Breche fablonneufe $c quartzeufe^

Genre II. Pierres demi-tranfparentes,’

cajfure vitreufe
,

quelc^uefoïs écailleufe.

'Sorti /. Agates

,

toutes couleurs , excepté le blanc laiteux ^

le beau rouge
,
torangé & levird» v

Variétés.

^ I nuées.

^ ponâuées.

3 tachées.

» 4 veinées.

' 5 onix.

6 irifées.

7 herborifées»

8 moufleufes.

>» fage feroit fujet à des inconvéniens , & que jé ne rap-

» porte que pour faire mieux entendre l’application dei

a noms que j’ai préférés n.
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Sorte II, Calcédoines

,

'tranfparmce laiteuje.

Variétés.

Ç t rougeâ'tres.

a bleuâtres.
‘ '

3 veinées,

4 onix,

<J
iriféôf. OPALES.

6 arrondies & folides. GirasolS.

7 arrondies & crcules. ENHydreS,
8 en flalaâires.

i 9 en fédiment.

V 10 hydroplunes.

Sont III, Corra’ines,

ktau rouge,

f 1 pâles.

X7 -t t i ^ ponâiiées.
Vanétés, J .

\ 3 onix.

I 4 herborirées,

L 5 ilal.-idiies.

Sorte IV, Sardoines

,

orangé.

Varié é;.

Ç
I pâles,

j
2 veinées,

3 on;x.

( 4 herberifées.

5 no^lâue^.

Sorte
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Sorte y. Pierres à fiifï!

,

^rifés ,
blondes , ’roujfcs ,

noirâtres^

Variétés.
Ç I tuberculeufes.

^ 2 par lits.

Sortes VL Prafes,

vertes.'
\ *

i t vertes.

Variétés. < 2 nuées.

3 tachées.
,

Jo/Zfi Jades , ,

'

fOLis gras,.

, RI blanchâtres.

Variétés. < 2 olivâtres,

e 3 verts.

ISortes Vlll, Pétrofilex ,

transparence de cire
^ cajfure

\
r • t r

anetes.

1 blanci

2 rougeâtre.

3 veiné.

Genre III. Pierres opaques,

icaffuTc viireufe
, qudquifjLS êcailLe::fe

cor/e 7. Pierre meuliere
,

plus QU moins porc4ife.

Variétés
, ,

V I poreufe.
“tes. <

i 2 pîcyne.

Terne /,

écailleufe.

cu'terne»

S
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Sorte lit Cailloux.

Couches concentriques»

Variétés.

1 tachés.
I

2 veinés.
'

3
onix.

4 œillés.

5
herborifés.

6 réunis en brèche. Poudings.

Sorte ///. Jafpes.

cajjure vîtreufe , fouvent terne ,
fans

couches concentriques.

Ç I verts.

2 rouges.

3 jaunes.

4 bruns.

5 violets.

6 noirs.

7 gi'is*

yariétés. ^ 8 blancs.'

9 nués. /

10 tachés.

11 veinés.

12 onix.

13 fleuris.

14 univerfels.’

1*5 fragmens réunis en brèche#
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Genre IV. Spath étincelant

,
Feld spath.

Sorte I. Feld-fpath cridallifé régulièrement

1 en prifrne oblique à 4 pans.

2 etr prifme à 6 pans avec des fom-

Variétés. mets à 2 faces.

} en prifme à 10 pans , avec des

fommets à 2 faces & 4 facettes.

Sorte IL Feld-fpath criftallifé confufément.

1 blanc.

2 gris de perle. (Eil de pois-

son.

3 rouge.

4 rouge à paillettes brilla mtes.

Avanturine naturelle.

Variétés. ^ 5 vert.

6 bleu.
I

7 violer.

8 à reflets colorés en vert & en bleu.

Pierre de Labrador.

9 à reflets idiverferaent colorés.

^
(Eil de chat.

Genre V. Cr.ffaux gemmts
,

tranfparens & LamdUux
,
non électriques par cha-

leurfans frottement.

Sorte I, Rouges.

• I Grenats

,

Variété
<^riflallifé à 12, 24 ow 36 faces. H

y a aujjî des Grenats jaunes
^ ^

bruns
,
&>c,

Sij



Variété.

I
î
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2 Rubis-balais,
«

Variété. couleur de rofe , crijîalllfés en oüaï»

dre.

SoTH II, Rouges & orangés.

Ç 3
Rubis fpinelles

couleur de feu , aijlallifés comme U

rubis balais,

4 vermeilles.

Variétés.
^

criflallifées comme le grenat.

I 5
Hyacinthe-la-belle ,

criflalUfée à 4 pans exagones
,
avec

des fommets à 4 faces rhamboïi

i. dates,

Sorti 111, Orangés.

6 Hyacinthes J

Variété, criÿallifées comme Thyacinthe -la

belle.

Sorti IV, Jaunes.

Ç 7 Topafes d’orient

,

criflalUfées à a pyramides à 6

I
. faces.

]
8 Topafe,d=Sax..

I

criflalUfées à S pans , avec des font’-

|

^
mets tf 1 3 faces.

Sorti V, Jaunes & verts.

ç Péridots , Chrysoiitss , crîf

V^ariété, tallifées en prifmc à 16 pans
,
avec

des pyramides à 6 faces.
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,Sorte VI. Verts.

Variété.. lo Emeraudes du Pérou ,

criflalUfées en prifme à 6 panf.

Sorte VIL Verts & bleus.

Variété, ii Aigue marine
,

criftallifée comme de la Topafe de

Saxe.

. i'or/e VilJ. Bleus.

Variété. 12 Saphirs d’orient ,

crijlallîfée comme la Topafe d'o-

rient.

iSorte IX. Indigos.

Variété. 13 Saphirs indigos

,

crijlallifée
^

comme la Top afe

Saphir prient.

iSçrte X. Ronges & violets (1).

I"

14 Grenats Syriens

,

I I cri fîallije comme le grenat.

Variétés. ^15 Rubis d'orient

,

I
eriftalUfls comme la topafe & le fd-

^ pkirdorient.

(1) Les pierres gemmes qui ont été formées fans ma
e;re colorante, font blanches. Note de M. Daubcnton.

Sii
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Genre VI. Crifîaux gemmes Tourmalines^
compofés de lames perpendiculaires à l'axe du crijlaly

éUHnques par la feule chaleurfans frottement.

^
I Rubis du Bréfil

,

I

rouge en prifme à 4 pans , avec des

(
pyramides à faces.

Variétés.
«J , / j n -ri
1 a Topale du Brefil

,

I
jaune ,.cri(laUifée comme le rubis du

Bréfl.

Genre VU, Tourmalines,

éleclriques parla chaleur feulefansfrottement ^
point

de lames perpendiculaires à faxe du criflal.

Ç
I Tourmalines de Ceylan ,

tranfparentes ,
orangées

,
peu c&n^

nelées.

2 Tourmalines d’Efpagne

,

tranfparentes à une grande lumière y

orangées
,

très-cannelées.

3
Tourmalines du Tyrol,

fêlures tranfverfales dans le prifme.

Variétés.
^ Tourmalines de Madagafcar,

ScHORLS DE Madagascar,

opaques
y
noires.

5
Tourmalines lenticulaires.

6 Péridots de Ceylan ,

jaunes & verts
,
très-cannelés.

Péridots du Biéfil

,

jaunes & verts
,
très-cannelés.



Variétés.
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8 Emeraudes du Bréfil

,

vertes,

9 Saphir du Bréfil

,

bleu (1).

Genre VIII. Schorls

,

noi^éhclriques par chaleur fans frottement ^
crijlaux

opaques^ ou longues aiguilles vertes demi~tranfpa-

rentes.

Sorte I. Schorls criflallifés.

I en prifme oblique à 4 pans.

I ^ en prifme à 6 pans.

Pierre de Croix.

3
en prifme à 6 pans

,
avec des

fommets à 1 faces , ou des pyra-

mides à 3 ou 4 faces.

4 en prifme à 8 pans
, avec des

fommets à 2 faces.

Variétés.
^

Sorte IJ. En fragmens arriculés.

Ç
I Schorl fpathique

,

I

des Jlries avec des reflets fpatht-

Variétés. ques,

j

2 en maffe
,
Pâte de Schorl ,

V caffure àpoints brillans.

Genre IX. Pierres «d’azur ,

opaque & bleue.

bleue pourprée.

2 bleue.
Variétés. \

L
^

(1) Toutes ces tourmalines
,
excepté la tourmaline len-

ticulaire ,
font criftallifées en prifme à 9 pans , avec des

fommets à 3 ou 6 faces. Note de M. Daubetiton.

SW
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3®

SECONDE CLASSE.
Terres & Pierres qui nétincèlent pas Jous

le briquet
, & qui nefontpoint d'effervef

cence avec les acides»

Variétés

Genre I. Argiles :

tnolles
5
elles font duBiles

; seches
,

elles ft polljfens

fous le doigt,

'éiorte /. Argiles abfolument infLifibles,

r I pour les pots de verreries.

/ 2 pour les pipes àtumer.

'Sorte IL Argiles en parties fufibles.

f I pour la porcelaine.

Variétés. J 2. pour la poterie d’Angleterre»

^ 3
pour la poterie de grès.

'Sorte IIL Argiles entièrement fufibles.

ç
I pour la poterie commune.

I

2 pour la faiance.

Variétés.
^

3
pour les carreaux.

I 4 pour la tuile.

5
pour la brique.

1
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, Genre II. Sckîtes ,

éaj^ure ftuilletée & argiicufe.

1 Pierre noire.

2 Schites communs.

3
Ardoife.

'

-Yariétés. < 4 Pierre à polir.

5 Pierre verte.

6 Pierre à rafoir.

7 par fragmens réunis eu brèche»

Genre lU. Talc.

hmes poües & luijantts
, fans cajfur& fpaîhlque,

Soru /. Talc en grandes feuille?.

Variété. Talc deMofcovie.

Sont 11. En petites feuilles.
^

Variété. Mica.

Genre IV. Stéafites

,

douces au toucher comme U juif,

Sontl. Stéatites par couches.

C I Craie de Briançon fine.

Variétés. <

( i Craie de Briançon groffiére.

Sorte II. Sréatites compares.

Variétés.
I Pierre de lard.

% Craie d’Efpagne.

Sorte lîl. Pierres ollaires.

Variétés.
y I Pierre de Corne.

.i, 2 Pierre ollaire feuilletée.
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Genre V. Serpentines,

h poil & Us couleurs du marbre ,

Sorte L Serpentines opaques.

,
Ci tachées.

Variétés. <

^

^ fibreufes.

Sorte II. Serpentines demi-tranfparentes.

Variétés. <

l
^

grenues.

2 fibreufes.

Genre VI. Amiante.

filamens non- calcïnahUs , feuillets plus légers que

Ceau.

Sorte I. Amiante en filets doux.

. - Amiante longue-
Variétés. <

Amiante courte.

Sorte II. Amiante en filamens durs. '

1 Asbefie mûr.

2 Asbefte non mûr.

Sorte III. Amiante en feuillets.

(* I Cuir foffile.

Variétés. J
\ 2 Liej

riétés.

^
r. Amiant

riétés. «

1^

Liège foflile.

Genre VII. Zéolite,

en rayons divergens ,
ou foluble en gelet par Us

acides,

Sorfe I. Zéolite crifialüfée.

Sorte II. Zéolite compadde.

blanche.

2 bleue.

3
rouge.

rVariétés. \ ^

t 3
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Genre VIIÏ. Spath-fluor,

fragmens a faces triangulaires
,
toutes inclinées les

unes Jiir les autres.

Sorte I, Spath-fluor en criftaux.

1 oflaèdres.

2 oflaèdres cunéiformes.

3314 faces.

4 cubiques.

Sorte II, Spath-fluor en maffes informes.

Genre IX. Spath pefant,

fr&gmens rhombdidaux
^ faces littérales perpenàicu*

laires fur la bafe.

/.Spath pefant criflallifé.
^

1 en lames rhomboïdales.

2 en oflaèdres à fommets aigus.

3 en oflaèdres à fommets obtus.

4 en lames exagones à fommets

aigus.

5
en lames exagones à fommets

obtus.

6 en tables.

7 en crête de coq;

Sorte II. Spath pefant criflallifé confufément,

Pierre DE Bologne.

Variétés.

Genre X. Pierre pefante , Tungsten
femhlahle au fpath-fuor par la forme de fes ffug-

mens
^ mais beaucoup plus pefante'^ elle jaunit

dans les acides.
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TROISIÈME CLASSE.
Terres & Pierres qui font effervefcsnce-

avec les acides (i).

Genre I. Terres calcaires ,

efrvefccncc avec Us acides.

Sorte 7. Compares.

Variété. Craie.

Sorte II. Spongieufes.

Variété. Moelle de Pierre.

Sorte III. En poudre.

Variété, Farine foflile.

Sorte, IV. En bouillie.
»

Variété. Lait de lune.

Sorxe V, Figurées.,

Variété. En congellatlon;.

(i) Quoique ces fubAances foient regardées aujour-

d’hui par les ehimiftés comme des fels neutres formés

par l’union de la chaux & de l’acide carbonique
,
nous

croyons devoir les préfenter ici à la fuite des matières

terreufes
,
pour faire connoître l’enfemble de la méthode

de M. Daubenton. Les naturalises qui n’emploient dans

leurs diftributiotss méthodiques que des caraéléres ex-

térieurs & frappans ,
doivent regarder ces fubftances

comme de véritables terres ; on les trouvera cenfidérées

fous un autre point de vue dans rhiftoire des matières

falines.
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'Genre II. Pierres calcaires,

mauvaifis couleurs & mauvais poli»

Sorte J. A gros.grains.

Exemple.
La pienc d’Arcueil.

Sorte II» A grain -£n,

,
^

-Exemple.
La pierre de Tonnerre»

Genre III. Marbres

,

I

^ajlJure grenue f
belles couleurs^ beau poli, •

Sorte I. Marbres de fix couleurs.

blanc, gris, vert, jaune, rouge &

'.Variétés.

noir.

Exemple-.

Marbre de Wirtemberg.

Sorte II. Marbres de deux couleurs.

Suivant les i
j
combinaifons , 2 à a

des 6 couleurs.

Exemple.Variétés.

Ibîanc & gris.

Marbre de Carrare.

Sorte III. Marbres de trois couleurs.

vr ' /Yanetes.

^
Suivant les 20 combinaifons

» 3 à 5

des fix couleurs.

Exemple.
/Igris

,
jaune o«l noir.

V. Lumachelk.
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Sortes IV

.

Marbres de quatre conteurs.’

Suivant les 15 combinaifons , 4 A

des 6 couleurs.

Variétés. < .Exemple.

'blanc
,
gris

,
jaune & rouge.

.Brocatelle d Efpagne.

Sorte V, Marbres de cinq couleurs.

Suivant les 6 combinaifons 5
à 6

des 6 couleurs.

Variétés. < Exemple.
fblanc

,
gris

,
jaune

,
rouge & noir.

Brèche de la vieille Caftille.

Genre IV. Spath calcaire

,

forme régulière
, cajfure fpathlquei

Sorte l. Spath calcaire en criftat.

I rhomboïdal obtus.'

Spath d'Islande.
V

a rhombo’idal lenticulaire.

3
rhombo’idal lenticulaire

,
avec 6

faces triangulaires.

4 rhombo'idal aigu.

Variétés. ^ 5
à 12 faces pentagonales.

633 faces triangulaires.

7 en prifmeà 6 pans.

8 à 6 pans rhombo’idaux & à 6 faces

en lofange.

9 à 12 faces triangulaires fcalè-

r

l nés.
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10 à lî faces à 4 ou 5
côtés, & 6

facettes quadrilatères.

11 à 6 faces exagones ,& 12 facettes

à 4 côtés.

Sorte II. Spath calcaire en ftries.

flries parallèles,

ftries divergentes.
Variétés

, , Ç 1 à flri{

[.àflri.

Genre V. Concrétions.

couches fucceffives.

Sorte /. Concrétions par ftalaéfites.

ç I colonnes.

Variétés. < 2 en nappes.

V 3 façonnées en albâtre.

Sorte 11, Concrétions par incruftations.

Sorte III, Concrétions par fédimens.

par fédimens horifontaux.

2 par fédimens arrondis.
Variétés.

^
m

QUATRIÈME CLASSE.
Terres & Pierres mélangées.

Terres mélangées.

Genre I. Sablon & argile.

Sont, Sablon des fondeurs.

Variété. Sablon de Fontemi-aux-Rofcs.j
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Genre IL Sable & terre calcaire^

Genre III. Argile ÔC terre calcaire.’

£otte, Marne.

( I Marne', bol d’Arménie.’

% Marne
, terre figillée.

3 Pierre à détacher.

I 4 Terre à foulon.

Variétés ^ ^ Terre à porcelaine.

6 Terre à pipe.

7 Terre à faïance."

1

8 Marne blanche.

9 Marne feuilletée.’

^lo Marne d’en grais.

Pierres mélangées,

DEUX GENRES.

Quartz & Spath étincelant

Quartz & Schorl

Quartz & Stéatite

Quartz & Mica

Quartz tranfparent & Mica

Quartz en grès ôc Pierre

gemme.

Quartz en grès & Mica. . .

Quartz en grès & fubfîance

calcaire. ....

Granitîn.’

GranltelleJ

Stéatite quartzeufe.

Quartz micacé.

Criflal micacé.

0 Grenatfur dugrès.

<2 Grenat dans da
1 grès.

Grès micacé.

^
I Grèî crinallifé.

Grés pn tlalaélites.

Quartz
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Quartz en l'ablon & Pierre

OpaQue «
I3rcc!ic Inbloneufe 8c

filicée.

Quartz en fablon & Schire.

Quartz en fablon& Zéolite.

Spath étincelant & pâte de

Schorl

Pierre demi-tranfparente
^

« «

Pierre opaque *

4

Schorl Sc Mica . .

Schite & Mica

Schite & Marbre .......

'Serpentine & Marbre",

Spath pefant & matière

calcaire . ; .

ODE TROIS GENRES.
Ijt^i^uartz en fablon , Schite &c

ij Mica

1 Quartz . Pierre gemme &
5 Mica. . ;

: Terne /.

Schite étincelant.

Pierre de corne,
Trap.

Zéolite étincelante,

Ophite.

Agate jafpée ou Jafpe

agaré.

Schorl ^fpatique mi-
cacé.

Schite micacé.

Pierre de Florence.'

1 Marbre vert d’E-
gypre.

2 Marbre vert d«
mer.

4 Marbre vertantiq.

4 Marbre vert de
Suze.

5 Marbre vert de
Varalte.

Spath pefant alcalmj

Pierre à faulx;

Roche granatiquôi

T
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Pâte quartzeufe , Spath étin-

celant en petits fragmens,

& Schorl Porphyre;

Pâte quartzeufe, Spath étin-

celant en gros fragmens,

& Schorl Serpentin, Serpen^

TINE DURE.

Quartz
, Schorl& Stéatite ; Roche tuberciileufe.

Quartz
,
Spath étincelant

,

& Schorl, Granit;

DE QUATRE GENRES.

Quartz , Spath étincelant,

Schorl & Mica Granit;

D’un nombre plus ou
MOINS grand de gen-

res réunis en brèches, Brèches unîverfelles;

DOUBLES BRÈCHES,

yarlétés.

1. Fragmens de Porphyre

pâte de Porphyre.

2, Fragmens de Granit & pâte .

de Schorl.
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PRODUITS DES VOLCA.NS^).

Genre i. Laves ou matières volcaniques
,

c’efl-à«j

dire , formées par des Volcans*

Soms /. Scories poreufes.

I en inafTes informes,

a en maffes cordées.

3
en forme .de flalaéHtes;

Variétés. 4 en fragmens , -Lapillo..

5
en petits fragmens

,

Pouzzolane.

6 en pouffière.

CENDRE DES VOLCANS.

Sorte 1 1. Bafalfe

,

compacte & étincelant^ cajfure noirâtre--

cendrée
,
&c. avec des points ’ brillants ,

fans feuillets ,
comme ceux du Schife

étincelant.

Variétés.

1 en ma (Tes informes.

2 en boules. ^

,

3
en tables.

4 en priii.esà3
, 4 ?

8 ow.9.pims.
.

5
en çrifmes articulés.

(* ) M. Daubenton place à la fuite des minéraux les

produits de volcans
,

fans les ranger dans aucun des qua-

:j
tre ordres qui conftitwent fa méthode. Comme on a coii-

; tume d’en étudier l’hiftoire avec celle des pie;res
,
j’ai cru

î I devoir les réunir à ces fubftances.

Ti;j
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Sorte 111, Verre.

vVarîét^s.

3
en mafle compafte.

Lattier des volcans.'

Pierre obsidienne.

2 €,n filets agglutinés y

Pierre ponce.

I en filets détaches J

Fiel de verre.

Genre II. Madères volcanifées , c’eft - à - dire j

altérées par la chaleur des Volcans ,
indices

de cuijfon y de calcination
,

de fonte ou de

vitrification.

Sorte I, Granit.

- 11, Grenat.

JIL Hyacinte;

IF. Mica.

F, Peridot.

FL Quartz.

i^ll. Schorl.

Fin. Spath étincelant;

IX, Subftances calcaires.’

'X, Terres cuites , TripolL
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Pierres dont on ne connoit pas

la' nature pour les clajfer^

JEargon de Ceylan

cri(laax en prîfmes rectan^US ' , avec des pyra^.

[
mîdes à quatrefaces triangulaires.

Il paroît que l’on donne le nom de Jargon

à plulleurs pierres dont la ftruQure n’eftpas

encore connue.

MacIeSy,

en prîftms carres ou cylindriques
, dont la coupe

tranfverfale préfente une croix bleue.

On a regardé la Macle comme un Sdiorl ;

mais cette opinion n’èft'.pas prouvée.

Griftanx blancs ^
en prifmes comprimés h dixpans

^ avec deux fom-’

mets à quatre faces ,
dont tun forme un angh

rentrant
^
& tautre un angle failUintr

i<Ciillaux violets ©U'verts>

I rhombdidaux^avec deux facettesÀ la place de deux-

arrêtes oppofçes,. J

On donne à ces crlflaux blancs y violets

ve»ts
,

le nom de Schorl
,
quoiqu’ils ne pa-

• roiffent pas être de même nature- que ka.

' SchorJs»,. ^
T
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\

CHAPITRE III.

De la clajJijitatLon des Terres & des Fier-

res
5 d'après leurs propriétés chimiques.

Ij E s chimiftes qui fe font occupés de rexamen

des minéraux ont penfé qu’il étoit important

d’établir entr’eux des rapports ou des différences ,

d’après leur nature & leurs propriétés chimi-

ques. Quoique leurs travaux n’aient point encore

été affez multipliés fur les terres & fur les pier-

res
,
pour conftituer des divifions très* exactes

de ces corps ,
d’après l’ordre de leur compoli-

tion
, & d’après leur nature intime ,

il eff cepen-

dant effentiel de favoir quel eft l’état afluel des

connoiffances chimiques fur ces fubftances , &
leur influence fur la manière de les claffer.

Parmi tous les favans qui depuis Cronfledt

ont adopté les propriétés chimiques pour claffer

les fubftances terreufes & pierreufes , MM. Buc-

quet, Bergman & Kirwan font ceux qui s’en font

fervls avec le plus d’avantage , & qui ont donné

lès fyflêmes les plus complets de lithologie con-

fldérée chimiquement. L’ordre fuivi par ces trois

"^chlmifles n étant pas le même, & chacun d’eux
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Ipréfentant cependant des avantages marques ,

' nous croyons devoir faire connoître leurs fyfle-

ities
, en indiquant en même-tems les objets qui

manquent encore à leurs méihodes.

§. I. De la dîvijion chimique des terres & des

pierres
,
propofée par Bucquet,

Bucquet, après avoir long-tems cherché à réu-

nir les caraftères donnés par les naturalises pour

diSinguer les terres & les pierres, avec ceux que

la chimie fournit fur ces matières ,
avoit enfin

adopté un ordre compofé qu’il fe propofoit de

fuivre dans fes cours lorfque la mort l’enleva aux

fciences. J’ai recueilli dans fes converfations ,

pendant la maladie lente à laquelle il a fuccombé,

tous les détails relatifs à cette méthode litholo-

gique ; & c’eft le fruit de fes entretiens éclairés

!

que j’ai déjà communiqué au public dans la pre-

mière édition de cet Ouvrage. Je donnerai cette

h méthode telle que je l’ai déjà expofée , & j’y

i ajouterai des notes devenues ncceffaires par les

1 travaux des favans qui fe font occupés de cet

?
objet depuis 1779.

Suivant Bucquet, les terres & les pierres doi-

. vent être divifées en trois ferions ^ il comprend

dans la première les terres & les pierres fimples ;

dans la fécondé , les terres %c les pierres compo -

T iv
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; & clans la trollîème
,

les terres & les pier-
res mélangées.

Les terres & pierres fimples bien pures

font inlipides, sèches, dures, indiffolubles

infulibles. Si quelqnes-iines d’entr’elles paroKTent

s’éloigner de ces caradères
, & fur-tout avoir

ime forte de fufibiUcé
,
ce n’efl: jamais qu’au mé-

lange de quelques matières étrangères qu’elles la

doivtmt. L’analyfe chimique ne peut féparer cel-

les qui font bien pures en plufieurs fubftances \

mais le nombre de ces pierres eft bien moins éten-

du que ne le croyoit Bucquet,

Les terres & pierres compofces doivent être

regardées comme des combinaifons de diflérentes

terres fimples avec des fubllances falines & des

métaux. Ces combinaifons ont été faites dans le

grand laboratoire de la nature par l’eau ou par le

feu
; leurs caraèlères chimiques font d’être t'rès-

fufbles
, de donner des verres dilférens par l’ac-

tion du feu, & de pouvoir être féparées en plu-

fieiirs fubftances ftmples
,
par l’adion des diftbl-

vans
, & fur- tout des acides.

Les terres & pierres mélangées fe reconnoif-

fent à l’œil ; elles paroiffent formées par l’aflem-

blage irrégulier des différentes pierres ou terres

fimpIcs & compofées. On conçoit que pour en

faire l’anaîyfe ,
il faut en féparer les matières di-

verfes mêlées irrégifièreinent
, êw e^xaininer fé;
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parement les unes & les autres de ces fubftances»

A'ors les expériences chimiques peuvent indi-

quer leur nature d’une maniéré certaine.

^ S E C T I O N I,

Terres & Pierres Jimples,

On les divife en quatre Ordres.

Ordre I. Pierres vitreufes.

Elles font d’une dureté extrême
,
d’une tranf-

parence parfaite; leur caiTure eft vitreufe; elles

font feu avec le briquet ; la chaleur n’en altère*

ni la tranfpàrence
,

ni la dureté.

Ce premier ordre contient deux genres , le

criifal de roche & les pierres précieufes vitreufes.

Genre I. Cristal de Roche,

Le Criftal de roche préfente lousle^àraélères

des pierres vitreu'es dans le degré le p^s mar-

qué. Il fe di dingue du genre fuivantpar facafîiire,

femblable à celle du verre.

On peut divifer ces différentes fortes,

1°.. Quant à la forme.

Sorte.

I. Criftaux iClés hexaèdres, avec deux

pyramides hexaèdres ; ils opèrent une

rcfrachon double
,

fuivant M. l’abbé

Pvochon.
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2. Criftaiix hexaèdres réunis
,
à une ou ^

deux pointes.

3. Cridaux en pri/imes tétraèdres, do-

décaèdres applatis
, &c. Ce font tou-

jours des hexaèdres dont les faces font

variées & irrégulières.

4. Criftal de roche en maffe , de Mada-

gafcar ; il opère une réfraèlion double

comme le premier.

2®. Quant à la couleur.

5. Criftal de roche rougeâtre*

6. Criflaux enfumés,

7. Criftaux noirs.

8. Criftaux jaunes.

9. Criftaux bleus,"

10. Crillaux verts.

3®. Quant aux accidens.'

I f. Crlftal de roche creux.

12. Avec de l’eau.

13. Criftaux emboîtés.

14. Criftaux roulés ,
cailloux du Rhin.’

15. Criflaux encroûtés de chaux métalli-

ques.

16. Criftaux en géodes.

17. Criftaux contenant de l’amiante.
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Sortes.

18. Criiî?ux contenant du fchorî.

19. Cridaiix encroûtés de pyrites.

Leur formation par l’eau eft prouvée ,

1°. Par leur tranfparence,

2°. Par la forme des petits criilaux.

3®. Par deux criftaux enfermés.

4*^. Par les matières altérables au feu qu’ils

contiennent.

On les tailles pour en faire des vafes & des

bijoux.

Genre U. Pi E RRES P RÉ e I EU s E s.

VITREUSES.

Les pierres précieufes que nous plaçons ici ,

ont tous les caraflères du criftal de roche , &
fur - tout fa parfaite inaltérabilité au feu. Quoi-

que cela femble intervertir l’ordre naturel
,
&

quoique Bergman affure avoir trouvé dans ces

^pierres plufieurs matières combinées j leur dureté,

leur tranfparence
,
la manière dont elles fe com-

portent au feu
,
les rapprochent du criflal de ro-

che. Elles en diffèrent cependant par une dureté

plus confidérable , une couleur plus vive & plus

nette, & par une caffure lamelleufe. La différence

qui exlffe entre toutes les piei res précieufes
,
fur-

tout relativement à leur manière d-êcre altérées

par le feu
, a engagé Bucquer à les féparer les
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unes des autres
, & à les rapprocher des ordres

des pierres avec lerquels chacune d*élle3 paroît

avoir le plus de rapport*

Les quatre pierres préçieufes que nous dlftin-

guons des autres par le nom de vitreufes , font ;

Sortes,

1. La topaze orientaîe*

2. L’hyacinthe.

3. Le faphîr oriental.

4. L’amétifte.. "

M. Daubenton a toujours regardé cette der-

niers comme un crifîal de quartz.

O R D R E II. Pierres quart^eujes.

Elles ont moins de dureté & de tranfparence

que les premières
;
leur caffure eft vitreufê

,
elles

font feu avec le briquet. La chaleur leur fait per-

dre leur dureté & leur tranfparence
,
& les ré-

duit en* une terre blanche opaque (1) ; nous

rangeons quatre genres de pierre dans cet ordre.

(1) C’ed en raifon de cette altérabilité par le feu
,
que

]Bucquet avoiteru devoir difllnguer le quartz du criflalde

roche ,
& en faire un genre particulier. Il avoit aufli re-

marqué que cette pierre trempée dans l’eau
,
après avoir

été rougie au feu plufieurs fois de fuite,dorrnoit à ce fluide

un caraéière acide. Les expériences ultérieures appren-

dront fi cette diftinéllon efi bien fondée*
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Genre l. Q^u a r T z.

Il réunit tous ces caradères.

Sortes.
/

1. Quartz tranfparent, criidalllfé en pyra-

mides hexagones , fans prifmes bienmar^

qués , ou avec des prifmes très-courts.

2. Quartz tranfparent en maffe.

3. Quartz opaque, ou laiteux,

4. Quartz gras.

5. Quartz carié.
J

6 . Quartz coloré en vert, en bleu, en vio*

let; prifmed’améthyfte.

7. Quartz jaune à caflure lamelleufe ;

i de Saxe.
Topafe

J
Brefil,

Ces topafes ont tous les caraûères du quartz.’

'Genre IL Caillou, Agate.

Les cailloux & les agates forment de petites

maffes roulées , le plus fouvent opaques , quel-

quefois deriîi-trarlfparentes ,
creufes ou folides

jj
diverfement colorées & difpoiées par lits dans

il la craie , comme les cailloux
,
ou dans l’argile

,

^ comme les agates. Leur caiTure efl: quelquefois

écailleufe,
'
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Sortes.’

1. Caillou gr.

2. Caillou jaune.

3. Caillou rouge.

4. Caillou corné
,
pierre à fufil.

5. Caillou brun d’Egypte.

6. Caillou tranfparent nuancé ,
agate d’AI-

^ lemagne.

7. Agate rouge
,
cornaline.

8. Agate rouge pâle, carnéole.

9. Agate briine ou jaune , fardoine.

10. Agate>onyx difpofée par couches con-

centriques.

1 1. Agate Camée difpofée par couches bo-

rifontales ;
l’une & l’autre de ces difpo-

ütions dépend du fens dans lequel on

les fcie.

12. Agates

gurées.

Dendrites ;
agates herbori-

fées (i).

Antropomorphites.

Zoomorphites.

Uranomorpbites.

13. Agate perfillée ,
marquée de petits points

verdâtres 5
fouvent dus à des mouffes.

’ 13. Agate de quatre couleurs j agate élé-

mentaire.

*^(i) M. Daubenton a démontré dans un mémoire qu’il

a lu'à l’académie, que les pierres lierborifées contiennent

des mouffes très-fines, ou des petits grains de m,ines.de fer

noir.
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portes.

I 5. Agate grife , Chalcédoine grife.

16. Agate blanche lai- par couches ; en

teufe, chalcédoine. ftalacHtes; roulée,

cacholong.

Chatoyante des la-

pidaires.

I7. Agate blanche à Wil de chat.

reflets chatoyans. < (Eil du monde , ou

] hydrophane.

/Opale.

^Girafol.

iS. Agate brune à points brillans & dorés ,

avanturine.

19. Agate orientale.

20. Agate renfermant de l’eau , Enhydre.

La formation du quartz, des agates & des cail-

loux eft due à l’eau comme le prouvent

1°. Leur forme.

2°. Leurs couches.

3®. Leurs maflTes.

4®. L’eau qu’elles contiennent,

5®. Les matières organiques qui y font mêlées
,

comme dans les agates mouffeufes ou perfillées.

L’hiftoire des géodes prouve encore cette for-

jrtafion ; ce font des boëtes pierreufes
,
remplies

de criftaux ; on y trouve du filex & du quartz

difpofés par couches concentriques.
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Genre III. Matières organiques
SILICIFIÉE-S ET AGATIFIEES.

La forme organique encore reconnoifTable ,

jointe aux caractères des pierres quartzeufes, les

diftingue de tous les autres genres de cet ordre( i ).

Sortes.

I. Bois pétrifié
,
encore fibreux & fufcepti-

ble de poli.

2r»'Bois dont l’efpèce eft reconnoifTable à

caufe de fon liffu.—Sapin.

3. Ourfins & madrépores filicifîés.

4. Coquilles agatlfîées.

5. Carpolites; on les a fauffement regardées

comme des fruits pétrifiés
; ce font de

petits ludus Hslmontii filiclfiés.

6. Entrochlîes.

7. Pierre frumentaire fillceufe.

Elle fait feu avec le briquet
,
nulle effer-

vefcence avec les acides
;
elle paroît for-

mée de cornes d’Ammon cafTées perpen-

diculairement fur leurs volutes.

(i) Il feroit peut-être beaucoup plus dans l’ordre natu-

T«lî de faire une clafTe particulière des fubflances anima-

les&végétales altérées par leur féjour’dans la terre. Cette

clafle pourroit porter le nom ÎQfojJiles , & devroit être

mife à la fuite du règne organique.

il
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ïl y a deux opinions far la pétrification. Les

tins croient que les matières organilées ont été

entièrement changées en pierre; d’autres pen-

fent que les vides laifîés dans les terres molles

par les fubftances animales., ou les intervalles

du tiffii fibreux des végétaux ,
ont été remplis

par la matière terreufe qui s’y eft dépofée peu

à peu; il n’y a rien de bien certain fur la caufe

de ce phénomène. On obferve que les matières

végétales deviennent prefque toujours quart-

zeufes
,
tandis que les matières animales devien-,

nent le plus fouvent calcairesr, rarement fili-

cées, & que prefque jamais les végétaux ne

paffent avec leur tiffu à l’état calcaire (i). Cette

obfervaiion fufiitpour faire concevoir qu’il n’y

a point de pétrification proprement dite, ou de

changement des fubftances organiques en pierre,

pLiifque 1®. les coquilles & les madrépores

me font que perdre leur mucilage ou gluten ani-

imal par la putréfaélion
, & font réduits à leur

( 1 ) Depuis la découverte du gaz acide fluorîfique
,
qui

3^ la propriété de dépofer de la terre filicée
,
quelques

inaturaliftes ont penfé que la pétrification étoit due à ua
[phénomène analogue

; mais cette opinion ne doit être

Irregardée que comme une hypothèfe
,
jufqu’à ce qu’on ait

'

lcdémontré l’exiftence d’un acide tenant en diffolution d«
ilia terre filicée dans l’intérieur du globe.

Tome I, V
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/quelette calcaire qui exiituic tout entier pendant

la vie de leurs habitans^ 2". It 5 bois prétendus pé-

trifiés ne font que des dépôts de !a terre vitri-

fîa|)le dans les meules iaifTés par les végétaux

putréfiés ; à mefure que chaque fibrille fe pourrit,

la terre filicée eft dépofée par l’eau dans la cavité

qui retient la forme du tiflu organique , & il ne

refte rien de la matière végétale dans ces bois pé-

trifiés*

Genre IV. Jaspe,
^

Le jafpe atousles earaûères des pierres quart-

zeufes. 11 n’eft pas fufible
,

il perd fon aggréga-

tion au feu. C’efi une pierre très-dure y füfcep-

tible d*un beau poli , opaque
,
variée de diffé-

rentes couleurs. Sa cafTure eft vitreufe & rerne.

On le trouve rarement rangé par couches ; le

plus fouvent il forme des maffes confidérables 011

des veines dans les rochers. Il fe rencontre aiiffi

en petites maffes roulées. La plupatt des échantil-

lons de jafpe font mélangés de quartz & de chal-

cédoine. Quelques-uns contiennent du fpath cal-

caire*

Les fortes de Jafpe ont été très- multipliées

par les natiiralifteSo On peut les réduire aux

fuivantes r

Sortes.

1, Jafpe blanc*
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"Sortes.

2. Jafpe gris,

3. Jafpe jaun«.

4. Jafpe toiigCi

ç. Jafpe brun.

Jafpe vert»

7. Jafpe veiné»

g. Jaljpe taché»

9. Jafpe vert , avèc des points foiigesî ^

Jafpe fanguin» ^

10. Jafpe fleuri»

On fait des bijoux, & fuf-tout des coupeâ

& des cachets avec le jafpe. Phifieurs gravures!

antiques font faites fur des pierres de cette na*|

ture.

Genre V. Grès.

Le grès eft opaque, d’une caffüre grenue J

beaucoup moins dur que le quartz & le caillou ^

il eft en maffes énormes, plus ou moins dures ^

d’un grain plus ou moins fin ferré.

Sortes.

I. Grès cryftallifé en rhombes; M. de Lafrf

fone a démontré que leur forme n’eÆ

due qu’à la craie qui leur efl unie (1),

1. Grès en choux-fleurs, en boules

3. Grès en flalagmites.

1 .11 1..1. ,1 ,1

(t) Mémoire de fAcadémie
^
année,

'
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Sortes.'

4. Grès blanc.

5. Grès gris.

6. Grès rouge.

7. Grès noir ou brun;

8. Grès veiné»

9. Grès figuré ou berborifé.

10. Grès dont l’aggrégation eft détruite j

fable.

Le fable préfente les variétés fuivantes.

yariétés.

I. Sable mouvant.

1. Sable anguleux.

3. Sable arrondi par l’eau.

4. Sable pur & blanc.

5. Sable micacé, glarea.

6. Sable jaunâtre & argileux, fable des Fon-

deurs.

7. Sable ferrugineux Jaune.'

8. Sable ferrugineux noir»

5. Sable bleu cuivreux,

10. Sable d’étain violet.

1 1 . Sable aurifère.

t

Ordre I II. Terres & Pierres argiUufesl

Elles font graffes, liantes, adhérentes 'à la

langue ,
feuilletées

,
fouvent colorées ,difpofées

en grandes maffes & par couches.
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Leur aggrégation eft moins forte que celle

des pierres quartzeiifes ; elles ont plus de force

de combinaifon; auflî les trouve-t-on fouvent

altérées. La chaleur leur donne de la retraite,

& une telle dureté
,
qu’elles imitent les pierres

quartzeiifes
, & deviennent fufceptibles de faire

comme elles feu avec le briquet. L’eau les ré-

duit en pâte, les divife, les purifie ^ elles s’y

iiniffent & la retiennent fi fort, qu’on ne peut

leur en enlever les dernières portions.

Une partie de leur fubftance fe combine avec

les acides. Quelques chimifles ont penfé que

l’argile n’étoit que la terre filicée altérée par

l’acide fulfuriqiie
;
mais cette opinion n’a point

encore des preuves direéles,

Plufieurs naturalifies ont cru que les terres

viirifiables expofées pendant long -temps aux

agens extérieurs
,
l’eau

,
l’air ,

la chaleur
,
fe di-

vifoient peu à’peu, fe réduifoient en molécules

fines & douces au toucher ,
devenoient fufcep-

tibles de s’unir à l’eau, & paflbient enfin a l’état

dVgiles. Cette théorie fondée fur quelques ob-

fervations exa6l:es, paroît mériter plus de con-

i
fiance que la première ; mais ni l’une ni l’autre

! ne font encore entièrement démontrées.

C’efi; fur les deux propriétés de faire nae pâte

duélile avec l’eau
, & de fe durcir par la cha-

leur, que font fondés les arts de la tuilerie^ de

V iij
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la briqueterie, de la poterie, delà faïencerie

& de la porcelaine , donc les détails appartiens

lient à l’hiftoire de ces terres.

Les naturaliftes ont décrit un très-grand nonr-

bre d’efpèces de ces pierres ; ils ont confondu

avec elles beaucoup de fauffes argiles ainfi que

des pierres con^ofces
, comme la ferpentine , la

léolice, le trap,Jcc.

On ne doit donner le nom d’argile qu’aux

terres qui durciffent au feu, peuvent fe délayer

dans l’eau, & forment de ralim avec l’acide fuk

furique.

Macquer
,
qui en a examiné un grand nom-*

bre (i), n’en a pas trouvé d’abfolument pures

ç’efl au mélange de différentes fubftances corn-

buflibles & métalliques que font dues la cqu-*^

leur & la fufibilité de plutieiirs d’entr’elles.

Bucquet en diftinguoit quatre genres.

Genre I, Argues molles- et duçtiles^

On peut les pétrir lorfqu’elles fortenc dçs.

carrières , elles fe de(sèchent à l’air,

portes.

I. Argile blanche, terre à pipe,

2,, Argile fableufe.

Académie des Sciences ^ 1758;,
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Sortes.

3. Argile liante , noirâcre ,
pour les poteries

blai^ches.

4. Argile avec mica, kaolin^ en partie fufible,

pour la porcelaine.

5. Argile métallique, fullble; terre figillée,

bol d’Arménie.

6. Argile pÿriteufe, fullble ; bleue, verte

^

marbrée , pour les poteries communes.

Genre II. Arg i le s s È c h e s friab les,

T.R IPO LIS,

Toutes les argiles que Bucquet rangeoit parmi

les tripolisjfont fèches dans l’intérieur de la terre.

Toutes font for-mées par lits ou couches fuccef-

fives , fouvent très-minces. Toutes s’ufent fous

les doigts, fe réduifent en pouffière
;
elles ab-

forbent l’eau avec avidité; elles happent à la

langue.

Sortes.

1. Argile fèche, grife, fcuilleiée; terre à

foulon.

2. Tripoli reuge. Quelques perfonnes le

regardent comme un produit de volcan,

3. Tripoli gris.

4. Tripoli noir.

5. Pierre pourrie, d’un gris olivâtre,

Viv
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Les fchiftes font des pierres feuilletées qui
8 enlèvent par lames; elles font très-mélangées
& fufibles

; elles forment de grands blocs pla-
cés plus ou moins obliquement dans l’intérieur

du globe. Prefque toutes leurs carrières offrent
a leur furface & dans leurs premiers bancs des
impreffions de plantes de la claffe des joncs,

des fougères, &c. de coquilles, de poiffons

,

d’infeèles, &c.

portes.

1. Schifle noir, tcndré, ampelite;

2. Schifle fifîîle, ardoife.

3. Schifte noir, dur, ardoife de table.

4. Schifte rouge, brun, &c.

5. Schifte avec impreftions végétales &: ani-

males.

Schiftc très-dur, pierre naxienne, pierre

;
à rafoir.

Genre IV. Fe ld - Spath.

Il eft formé par lames rhomboïdales; fa caf-

fure eft fpathiqiie, il donne des étincelles avec

le briquet ; on l’a appelé à caufe de cela
, fpath

étincelant. Il eft plus dur que les fchiftes
, & il

eft fuftbîe. Biicquet le regardoit comme une

pieirç arglleifte colorée par du fer. M. Mon-
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nçtdit qu’il eft compofé de quartz
,
d’argile , de

magnéfie
,
& d’un peu de terre calcaire. La dîfté-

rence des opinions fur la nature du feld-fpath ,

vient de ce qu’il n’eÆ pas bien connu. Un examen

ultérieur fixera mieux fa place (i).

Sortes.

1. Feld-fpath prifmatique (2).

2. Feld-fpath blanc.

3. Feld-fpath rouge.

4. Feld-fpath vert.

5. Feld-fpath bleu.

Ordre IV. Fautes Ar^dts,

Elles n’ont des argiles que le tifTu feuilleté,

l’afped: gras
;
quelques-unes durciffent au feu.

(i)Le père Fini , naturalifle italien
,
eft le premier qui

ait fait connoître le feld-fpath cryflallifé. Depuis lui on en

a trouvé dans beaucoup d’endroits en France
;

il y en a

de très-réguliers à Roanne en Forez. J’ai décrit en détail

celui qui fe trouve dans les granits d’Alençon, & quiefl:

un des plus beaux & des plus réguliers que je connoiffe,

Voye^ mes Mémoires de Chimie.

(a) M. Daubenton l’a placé parmi les pierres fcintil-

lantes. Trois caraéières^lediflinguent de toute autre efpèce

de pierres
;
fon tiffu efl fpathique , il efl chatoyant & fait

feu avec le briquet. D’après ces caraftères , ce genre doit

contenir plus de fortes que Bucquet ne lui en attribuoir.

AI. Daubenton y réunit l’œil de poiffbn
, Favanturine, la

pierre de Labrador
, &c, Foyeifon tableau.
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Elles en different, en ce qu’elles ne font pas

de pâte avec l’eau
, en ce que la plupart fondent

au feu. Elles donnent avec l’acide fulfurique un
fel en aiguilles

,
qui ne s’i^lrère point à l’air

,
qui

cil diffoliible dans quatre à cinci parties d’eau, 5c

qui ne fe boiirfouffle point fur le feu; en un mot,
qui n eft point de l’alun. Ces caraflères ont été

donnés par Bucquet
,
qui avoit examiné plufieurs

de ces pierres : au refte , comme elles ne font en-

core que très-peu connues, on peut les ranger à

côté des argiles (i).

Genre I . Pierres ollaires dures.

Leur tiffu efl peu feuilleté, leur afpeâ; eft gras
;

elles ne prennent qu’un mauvais poli.

Sortes.

ï. Pierre ollaire grife de Suède.

2,. Pierre ollaire verdâtre, Colubrine de

Suède.

3. Pierre ollaire jaunâtre, pierre de lard

de la Chine.

(i) M. l’abbc Mongès , dans Ton inîroduftion à la Scia-

graphle de Bergman , obferve que ces pierres ferolent

peut-être mieux appelées/J/Vrrej magnèjiennes

;

je fuis très-

porté à admettre cette nomenclature ; mais je crois qu’il

faut encore des travaux plus multipliés fur ces fubdancas

pierrevifes^ pour que es nom foit irrévocablement fixé.



d’Hist. Nat. et de Chimie. 315

portes;

4. Pierfe oîlaire verte brillante ,
jade. La

pierre néphrétique , & celle d’Otaiti

,

ëtoient ,
fuivant Bucquet, des variétés

de jede. Nous obferverons que le jade eft

très-dur, & fait feu avec le briquet. C’esâ

fans doute d’après Pott, que Bucquet le

plaçoit parmi les pierres ollaires.

5. Pierre ollaire verte fale ,
pierre coin-*'

brine.

6. Serpentine. Pierre d’une couleur verte

foncée, & comme noirâtre, femée de

taches ou de veines noires
,
comme la

peau des ferpens. Nous l’avons mife à

la fuite des pierres ollaires, à caufe de

fon afpe£l ; cependant elle paroù être

compofée,

Qenre II. Pi ERRES ollaires tendres ,

stÈatites ou smectit es.

r

Elles font plus favonneufes que les premières.

Elles fe laiffent couper très-facilement^ elles

mouiTent avec l’eau, quelques-unes ont une ref?

femblançe extérieure frappante avec le favon.

Sortes.

I. Stéatite blanche, compare
5

craie d«

Briançon,
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Sortes;

2. Craie de Briançon brillante. Talc de

Venife chez les droginfles.

3. Steatlte blanche; de Norvège.

4. Steati.te marbrée ronge
, de Norvège,

5- Steatite rougeâtre, de Norvège.
6 . Stestite verte compadle

,
de Norvège.

7. Sréatite verte & rouge, de Norvège.

8. Steatite verte , feuilletée
; colubrine

tendre de Norvège,

5>. Stéatite noire; pierre des Tailleurs.

10. Steatite grife & brillante. Plombagine

Molybdène, & très improprement mine

de plomb. On réduit la plombagine

commune en poudre
; on en forme une

pâte liquide avec une diffolution de colle

de poilTon
;
on coule cette pâte dans

des petits cylindres de bois creux
,
que

Ton taille par une extrémité, pour en

faire des crayons (i). On fait que les

crayons anglois font faits avec des mor-

ceaux entiers de plombagine.

( I
)
Depuis Biicquet

,
MM. Schéele , Gahn 8c

Hielm ont fait de belles recherches fur la plombagine ;

cette fubftance eiâ , fuivant eux, une efpère de foufre

formé par la combinaifon de l’acide carbonique

avec le phlogiâique. Nous en ferons l’hifloire dans

celle du fer. Les mêmes chimiftes , & fur-tout

Schéele, ont bien diâingué la molybdène de la plom-
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Genre III. Talc,

Il eft formé de lames polies & luifantesj

d’une tranfparence gélatineufe, qui font appli-

quées les unes fur les autres , comme les feuil-

lets. Ces lames font prefque toujours cryüalli-

fées en hexagones
, ou tranches de prifmes à

6 faces. U fe fond à un feu violent en un verre

coloré.

Sortes.

1. Talc en grandes paillettes tranfparen-

tes
; verre de Mofcovie.

2. Talc en très-petiies paillettes argentées
j

argent de chat.

3. Talc en très-petites paillettes dorées

or de chat. Ces deux fortes font em-

ployées pour fécher l’écriture , fous le

nom de poudre d’or ou d’argent.

4. Talc roulé en galets.

5. Talc en paillettes noires.

6. Talc en paillettes mêlées, brillantes.’

bagine, que les naturaliftes avoient toujours confondues

enfemble. La molybdène eft regardée par Schéele

comme un compofé de foufre & d’un acide particulier,

qu’il appelle {v9ye:^rHifloire des Métaux).

JC’cfl avec la plombagine que l’on fait Içs crayons^
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Genre IV. Amiante^ Asbeste^

Ce genre de pierres efl formé de fibres oil

tle filets pofés parallèlement les uns à côté des

autres, ou entrelacés à là manière d*un tiffu;ces

filets font roides ou flexibles; ils diffèrent par la

groffeur, la longueur, la couleur. Les anciens

les filoient,& en faifoient une toile nommée lin

incombuJlibU , dans laquelle ils brùloient les morts,’

& recueilloient leur c endtes , &c.

L’amiante fe fond facilement à un feu violent,^

en un verre coloré & opaque,

portes.

1. Asbefie dur & gris
,
à filets parallèles

asbefte ligneux.

2. Asbefte dur & vert
, à filets parallèles.

3. Asbefte dur & vert
,
à fibre en failceaux;

4. Asbefte à fibres étoilées.

5. Asbefte à fibres molles.

C. Amiante dure , à fibres parallèles & ver*^

dâtres.

y. Amiante dure
,
à fibres parallèles U

blanches.

8. Amiante en faifeeaux blancs brillans.'

Amiante en faifeeaux durs
,
jaunâtres

amiante non mùreo

lO* Amiante blanche , flexible
;

amûintf

mûre.
,
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•portes;

11. Amiante g ife.

12. Chair de montagne^

13. Cuir de montagne.

14. Liège de montagne.

SECTION II,

Terres & Pierres compofeesi

L*œi*Cne peut pas les distinguer dè celles dé

la première feèHon. Quant à leur caraftère de

compohtion , elles font formées d’une matière

homogène, prefque toujours colorée
,
fouvent

opaque ^ quelquefois tranfparenre ; la plupart

font crydallifées régulièrement. Leur forme ^

leur couleur fervent à diftinguer les genres;

Toutes font très-fufibles , & donnent des ver-

res de différente nature. Leur caffure eft tantôt

vitreufe , tantôt écailleufe. Ce font des fubf-

tances dans lefquelles la nature a combiné enH

femble des terres , des fels & des métaux.

Bucquet divifoit ces pierres en deux or-

dres; il comprenoic. dans le premier les terres

& les pierres compofées par l’eau, auxquelles»

il donnoit les caractères propres aux produits

de cet élément. H rangeoit dans cet ordre deux

genres
,
favoir les ochres ôi la zéolite. Il pla-

çoit dans le fécond le fcborl, les macles,
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trap

, la pierre 4’azur , les pierres precieufes fufi-

bles, les cryftaux de volcans, les verres de vol-

cans, les ponces; il regardoit ces huit genres

de pierres comme formés par l’aûion du feu,'

Nous nous fommes fait un devoir de faire con-

noître les idées que ce chimifte célèbre s’étoit

formées fur la nature & la divifion des pierres;

mais comme le caraûère dlftinftif de ces deux

ordres n’eft pas encore fondé fur des preuves

riombreufes& concluantes; comme Bucquer lui-

même ne les avoit propofées que fous le titre

d’apperçus
,
nous ferons ici Thiftoire des genres

les uns après les autres, fans fiuvre celte divi-

fion.
^

« Genre I. O c h R e s,
{

Les ochres fe délayent moins dans l’eau que

les argiles; elles font friables, & faliffent les

doigts ; elles font colorées par des matières

métalliques , & prefque toujours par le fer.

Lorfqu’on les pouffe au feu, leur couleur prend

de l’intenfté
;

elles fe fondent à une chaleur

violente. On le« emploie dans la peinture.

Sortes.

1. Ochre jaune, ochre de riie.

2. Ochre rouge, fanguine , crayon rouge.

3. Ochre verte, terre de Vérone. »

4. Ochre brune , terre d’Ombre.

Genre
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Genre II. Z à o Li T

La zéolite, décrite pour la première fois par

M. Cronftedt, eft une pierre cryftallifée en ai-

guilles divergentes, ou même en cryftaux déta-

chés. Elle ne fait point feu avec le briquet , ni

effervefcence avec les acides ; expofce au feu ,

elle fe bourfoufïlc & donne un verre blanc opa-

que, femblable à de l’émail. Si on la diflille

dans une cornue, on en obtient beaucoup d'eau.

Le réfidu contient, fuivant Bergman, de la

terre filicée, delà terre alumineufe & de la terre

calcaire. Bucqiiet
,
qui en a fait ranalyfe

,
dit y

avoir trouvé très -peu de terre lilicée, & uaô

terre particulière
,
qui n’eft ni alumineufe ni cal-

caire
,
qui forme avec l’acide fulfurique un fel

cryftallifable en petites paillettes brillantes, fem-

blables à l’acide boracique , & qu’il a cru devoir

; appeler terre zéoliteufe : ces deux terres font

I crydallifées enfemble à l’aide de l’eau
,
qui en

.fait plus du huitième, puifque Bucquet a retiré

un gros & demi d’eau d’une once de zéolite

1 blanche de l’île de Feroë ( i ). La propriété de

1 faire une gelée avec les différens acides ne lui

(i) Voyez Its Mémoires des Savans étrangers
, tome IX

^

^ipa^e 575 .

Tome /, X
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eft pas particulière, piiifqu’elle fe trouve dans

la pierre d’azur
,

l’étain
,

plufieurs mines de

fer (i), &c. On ne connoît pas fon origine &
fa formation ; on la rencontre abondamment

dans les produits de volcans. Elle eft très-abon«

dante dans l’île de Feroë, Nous en connoilTons

cinq fortes.

Sortes.

I. Zéolîte blanche, en faifeeaux tranfpa-

. rens.

Z. Zéolite blanche
, en faifeeaux com-

pares.

^ 3. Zéolite rouge,

4. Zéolite verte.

5. Zéolite bleue, «

La rouge , la verte & la bleae n’ont pas été

examinées.

Genre III. SchorI:

Le fchorl eft une pierre plus ou moins foncée

en couleur, cryftallifée 6c variant dans fa forme

,

(i) M. Pelletier, pharmacien, élève de M. d’Arcet, a

donné dans le Journal de Phyfique année 1782 , tome

,page 420 )
un Mémoire fur l’analyfe de la zéolite

de Feroë. Des expériences très-exaéles lui ont démontré

que 100 grains de cette pierre contiennent 20 grains

d’alumine , 8 grains de chaux
, 50 grains de terre ûlicée

22 grains d’eau, Confultei ce Mémoire^
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affez fragile, & qui fait feu avec le briquet. Il

fe fond facilement en un verre noir & opaque ;

il contient, fuivant Bucqiiet, de l’alumine & du

fer combinés. On a trouvé dans l’intérieur des

fchorls des bulles femblables à celles que l’on

obferve dans les laitiers des verreries.

On ne connoîc pas bien fon origine. Quelques

perfonnes le regardent comme un produit des

volcans
,
parce qu’on le rencontre fréquemment

dans les lieux qui ont été brûlés ; mais on le

trouve aulîi parmi des matières travaillées par

les eaux.

Sortes.

1. Schorl violet, cryftalllfé en rhomboïdes

applatis.

' 2. Schorl violet , en maffes fîbreiifes.

3. Schorl noir
,
prifmatique à quatre

,
fix,’

huit ou neuf pans , avec des pyramides

à deux
,
trois ou quatre faces,

I4. Schorl noir en maflTes.

5. Schorl vert en maffes lamelleufes,

6. Schorl blanc , bleuâtre.

7. Schorl éledrique
, d’un jaune rougeâ'^

tre. Tourmaline.

J

Genre IV. Mac les».

Nous entendons par ce nom des pierres prif-

Xij
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matiques , opaques
, d’une couleur fale ;

d une

forme fouvent régulière, que leur analyfe
,
faite

par Bucquet , rapproche des fchorls, & qui font

un compofé d’alumine &, de fer.

Sortes.

I. Macle tétraèdre, dont la coupe porte la

figure de croix. Elle fe trouve dans une

efpèce de fchite dur & bleu foncé de

Bretagne; elle y eft très-adhérente; cette

pierre eft très-fragile
; lorfqu’ou la cafte ,

on apperçoit fur fa coupe tranfverfale

deux lignes bleuâtres qui fe coupent dans

le milieu , & forment une croix. Qiiel-

quefois le milieu du prifme paroît rem-

pli d’une matière femblable à la gangue;

' 2. Pierres de croix, prifmes hexaèdres,

articulés & croifés dans leur milieu

comme des branches d’une croix ; on

les trouve dans des feuilles de mica

’ jaune ; les deux branches fe croifent

fouvent à angle droit.

Genre V. J R A P.

Le trap eft une pierre dure , d’un grain fin ^

d’une cafture feuilletée & angulaire comme les

marches d’un efcalier ; il eft d’une couleur verre

foncée tirant fur le noir, fouvent ochraçée; il
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eïl: très - pefant ,
fait feu avec le briquet ; il fe

fond en un verre noirâtre ; il eft toujours recou-

yert d\ine efpèce d’écorce moins dure que fa

propre fubftance
;

il eft formé d’alumine 6l de

fer, qui
, fuivant Bucquet

, y eft dans la propor-'

tion de vingt-cinq livres par quintal, de forte quiil

pourroit être rangé parmi les mines de fer. M.’

Daubenton le regarde comme un fchite conte*?

nant du quartz en fablon. Nous ne connoilTons

qu’une forte de trap que nous venons de décrire.;

Genre VI. Pierre a 7 ti rI
LAPIS LAZULL

»

Sa couleur, la fîneffe de fon grain, l’anaîyfe

qui a démontré du fer dans cette pierre ,
la font:

ranger à la fuite des précédentes ;
il y en a trois

fortes.

Sortes.

1. Pierre d’azur orientale.

2. Pierre d’azur d’un bleu pâle & fouvent

purpurin.

3. Pierre d’Arménie, nuancée de blanc 6c

de bleu pâle. '

C'eft avec cette pierre que l’on prépare le beau

bleu d’azur, qui eft employé dans la peinture,

& dont la couleur eft une des plus fixes & des

moins altérables que l’on connoifîe.

Xüj



' Genre VII. Cristaux Gemmes fusibles.

Les différences chimiques qui fe rencontrent

entre les diverfes efpèces de pierres précieufes

ou de pierres gemmes., avoient engagé Bucquet

à les féparer les unes des autres
, & à rapporter

chacune aux feéllons & aux ordres auxquels elles

paroiffent appartenir : celles que nous plaçons

ici font manifeftement compofées. Bergman y a

trouvé plufieurs fiibftances , telles que de la terre

filicée
, de l’alumine , de la chaux ôi du fer ;

toutes ces pierres font fufibles & compofées de

lames ; leur fracture eft lamelleufe.

Sortes.

1. Aigue marine»

2. Eméraude.

3. Chryfolite.

4. Rubis.

5* Vermeille.

6. Grenat.

Genre VIII. Cristaux de volcans,

Bucquet réuniffoit dans ce genre toutes les

pierres régulières , tranfparentes ,
colorées ,

&
femblables aux cryflaux gemmes ; mais qui ne

paroifl'ent point en avoir' la dureté & le brillant.
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On les trouve dans des cavités formées par la

réunion de petites particules brillantes, de même

nature, agglutinées. Elles fe rencontrent dans le

voifinage des volcans.-Nous en admettons trois

fortes..

Sortes,

I. Cîiryfolîte de volcan, cryftaiix polyè-

dres
,
d’un vert doré.

X. Hyacinthe de volcan , cryUaux polyè-

dres, d’un jaune orangé.

I'. Grenats de volcan ils refîemblent

beaucoup aux grenats ifolés, mais ils^

J

font irréguliers, & femés dans des pier-

res brillantes, ou efpèces de laves, avec,

les deux précédentes.

Genre IX. Pi e r^re s- po n ce s,

La plupart des pierres-ponces paroiffent être

un affemblage de filets vitreux, entortillés à peu-,

près comme des fils fur un peloton. C’efi une.

véritable combinaifon. de différentes fubfiauces-

fondues par le feu des volcans.

On peut diîlinguer quatre fortes de pferresr

ponces, dont chacune préfente un grand nombre,

de variétés.- '

Sortes,.

1 . Pierre-ponce fibreufe blanche^

9.^. Pierre-ponce fibreufe colorée,.
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Sortes.

3. Pierre-ponce cellulaire & légère."

4. Pierre-ponce cellulaire & coinpaéle#

«

Genre X. Fkrrk de volcans.

Les verres fondus & rejetés par les volcans

font formés par des matières terreufes & falinesj

colorées par du fer ou quelqu’autre fubftance

métallique
; ce font de véritables combinaifons

chimiques naturelles faites par la voie sèche.^

Sortes.

I. V^'erre verdâtre cellulaire.

2», Verre noirâtre cellulaire ou en filets

,

agglutinés.

3 . Verre noir très-beau & tranfparent

,

agathe d’Ifiande, pierre obfidknm des

anciens. V

SECTION II 1.
-

Pierres Terres mélangées.

Le caraélère des pierres de cette feélion efl

facile à faifir. La feule infpeélion fait reconooî-

tre le mélange des différentes matières dont elles

font formées ,
fur - tout lorfqu’on les compare

avec celles des deux feéUons précédentes. Nous

avons déjà remarqué plus haut que
^
pour en
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faire l’analyfe, il eft indifpenfable de féparer par

le marteau les diverfes fubftances qui les com-

pofent alors on y trouve des pierres (impies

liées avec des pierres compofées. Si l’on expofe

ces pierres entières à l’aélion du feu , elles fe

fondent toutes plus ou moins facilement en un

verre de différentes couleurs, fuivant le mélange

plus ou moins parfait
, & la nature des matières

qui conftituent ce mélange.

Il paroît qu’elles ont été formées par le rap-

prochement des diverfes fubffances qu’on y ren-

contre
, & que ce rapprochement a été fait ou

par l’eau ou par le feu. Telle eft la raifon qui a

engagé Bucquet à divifer cette trolfème feâ:ion

en deux ordres, comme la précédente
j

le pre-

mier ordre comprend les pierres mélangées par

Teau
; & le fécond , les pierres mélangées par le

feu. Cette divifion étant fondée fur beaucoup

I plus de faits que celle de la fécondé feètion,

I nous l’admettons avec plus de ^confiance.

I

;

I

Ordre I. Terres & pierres mélan^us par Ceaut

1

' Genre I. Petro - silex , ou Pierre de
\

'

1 ROCHE,

Les naturaliftes entendent par ce nom une

pierre d’une dureté moyenne entre celle des
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pierres tendres & du filex. M. Daubenton Và

placée parmi les pierres vltreufes
,
parce qu’elle

donne des étincelles par le choc du briquet , &:

parce que fa caffure eft virreufe, quelquefois un

peu écailleufe. Le petro-filex a urre demi'tranf-

parence femblable à celle de la cire ;
il efl: terne

& fans aucun brillant
; il a même un peu l’af-

peéf du fuif ; fon grain eft fin & très»ferré : on

le trouve en très-grandes mafles ;
il offre fou-

vent des couches de différentes nuances appli-

quées les unes fur les autres. Bucquet lui don>-

noit pour caraâère chimique de fe fondre an fen

en un verre opaque ; fon mélange n’eff pas , à

beaucoup près
,

aufii apparent que celui des

genres fuivans; il femble tenir des caraélères des

pierres compofées (i). Voilà pourquoi nous le

^ , ,, If» <JU—

(r) Il efi néceffaire d’obferver que ces cara£lères tiré*

de üadion du feu fur les pierres font fondés fur des ex-
t

périences faites par Bucquer& parM. le duc de la Roche-

foucauld , dans un excellent fourneau de fufion
, conf-

truit exprès dans le laboratoire que cet amateur difiingué

deftine à des recherches fur tous les objets les plus pro-

pres à avancer la chimie. J’ai examiné la plus grande

pariie des. rifultats de ce travail , dont le public favant

aura fans" doute quelque jour communication ; il con-

firmera la fuite d’expériences faites par M. d’Arcet ^

6i y ajoutera plufieurs faits qui fervironr de preuves aux

caraélères chimiques qui avoient été propofcs par Buc-

quet ^ pour clalfcr les pierres.
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plaçons à la lête de la troifième feûion ;
il fert

,

pour ainü dire , de paflage entre ces deux divi-

fions.

La forme de fes couches , les matières qu’il

contient fouvent, & fur - tout les maffes qu’il

offre dans l’intérieur^de la terre, annoncent qu’il

doit fa naiifance au travail de l’eau.

Sortes.

I. Pétro-filex gris.

1. Péiro-filex rougeâtre.

3. Pétro-filex verdâtre.

4. Pétro-filex brun.

' 5. Pétro-filex noir.

6, Pétro-filex taché.

7. Pétro-filex veiné.

Genre II. Pouding.
/

Le pouding eft un mélange de cailloux liés

par un ciment de différente nature. Ce ciment

efi: ou de la nature du grès, ou argileux, ou

ochracé
j

il efl quelquefois dur & femblable au

filex.

Sa formation n’efi: point équivoque ; elle efî:

due à l’eau ; on le trouve conflamment fur les

' rivages de la mer, ou dans des lieux qui ont été

recouverts par les eaux, & qji’elles ont abandon-

nés depuis quelque temps. ^



3!^ . É L é M E N s
Sortes.

1. Pouding fableiix.

2. Pouding ochracé.

J. Pouding argileux.

4. Pouding liliceux.

5. Pouding agathé
, fufceptible du plus

beau poli.

Genre III. G ra N i T.

Le granit efl formé de trois matières pierreii*

fes en fragmens plus ou moins gros, liés les uns

aux autres. Ces trois fubUances font du quartz,

du feld-lpath & du mica.

II fait feu avec le briquet , à caufe du quartz

& du feld-fpaih qu’il contient ; fa cafTure efî: ir-

régulière & à gros grains
^

il efl fufible
,
mtîis

dans différens degrés , fuivant la quantité ref-

peélive des trois matières qui le forment. Il eft

fufceptible de prendre un poli plus ou moins vif,

fuivant la finefle de fon grain & la dureté de fcs

principes
;
quelques fortes s’altèrent & fe dégra-

dent à l’air. Ce dernier phénomène a fait diftin-

guer les granits antiques de^ granits modernes.

On a beaucoup multiplié les fortes de granits.

Nous les réduifons aux fuivantes (i).

w—ga—Bwana—1——MCTi ii i II— 3=— —1—g—

^

( I ) Les n^turaliftes modernes ont beaucoup étudié

rhifloire du granit: M. de Sauffure a donné des détails
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Sortes.

I . Granit blanc.
1

.

. Granit gris.

3. Granit rouge. •

4. Granit brun,
'

5. Granit vert.

. Granit noir.

7. Granit terne & friable ;
il a été altéré

par l’air. . .
'

Genre IV. Po rphy re.

Le porphyre efl une pierre parfemée de taches

fur un fond rouge ou d’une autre couleur; il fait

beaucoup de feu avec le briquet.

Il diffère du granit par fa dureté plus grande ,

& parce qu’il eft fufceptible de prendre un poli

beaucoup plus vif
;

il paroît formé de feld-fpath

& de fchorl réunis par un ciment quartzeitx.

La pâte qui forme le fond du porphyre eft

î d’un grain très-fin & très - ferré. Les difFérens

I neufs & importans fur cet objet dans fon voyage des

1 A'pes. Tous les granits ne font pas formés exadement

i du mélange de ces trois pierres. Il en eft qui
, au lieu de

: mica, contiennent du fchorl; d’autres renferment du

! fchorl 8c du mica en même temps. La pierre mélangée de

' quartz & de feld-fpath feulement conftitue le granitin ;

celle qui eft formée par le mélange de quartz & de

fchorl s’appelle granîtelle. Voyez pour les détails le

voyage de M, de Saujfure dans tes AlpeSt
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fragmens qui y font femés font en général beaui

coup plus petits que ceux du granit. Cette pierre

eft fufible
, & donne un verre coloré ; on peut

réduire toutes les fortes de porphyre aux fept

fuivantes.

Sortes.

1. Porphyre rouge à grandes taches.

2. Porphyre rouge à petites taches.

3. Porphyre vert à grandes taches,

4. Porphyre vert à petites taches.

5. Porphyre noir à grandes taches,’

6. Porphyre noir à petites taches.

7. Porphyre groiTier d*un rouge fale
,
prcf-

que fans taches , écaille de rner : il apr

proche de la nature du grès.

Genre V. Ophite ou Serpentin,

Pline donnoit le nom ^ophius à des pierres

tachées comme la peau des ferpens. Bucquet les

regardoit comme des fortes de porphyre, mais

plus dures
,
plus antiques & d’un mélange beau»

coup plus intime. On leur a donné le nom de fer-

pentin ou ferpentine dure. En comparant cette

pierre au porphyre , on reconnoît que le ferpen-

tin efl formé comme ce dernier d’une pâte quart-

zeufe, de feld-fpath & de fchorl ; mais que le feld-

fpath y eft femé en gros fragmens rhomboïdaux

,

tandis qu’il eft très-petit dans le porphyre.
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Le ferpentin fait feu avec le briquet, fa caf-

fure eft fine & deml-écailleufe
; il fe fond au feu.

Voici les principales fortes de ferpentin que

nous avons eu otcafion de voir,

portes,

1. Ophite d’un vert foncé, avec de gran-

des taches blanches.

Ophite d’un vert foncé, avec des taches

oblongues d’un vert pâle.

3. Ophite femblable à la précédente, dont

les taches font très-petites
,
peu appa-

rentes
;
plufieurs peuples fauvages la tail-

lent en coins : on lui a donné Je nom de

pierre de foudre,

4. Ophite brune, à taches îrrégufieres ÔC

oblongues
,
d’un blanc rofé.

L’origine des ophites eft fort obfcure. On ne

fait pas bien fi elles font dues à l’aftion de l’eau

ou à celle du feu ; comme elles ont de l’analogie

avec le porphyre ,
nous les avons placées à la

fuite de cette pierre.

Ordre II. Terres & 'Pierres mélangées par le feu.

Suite des produits volcaniques.

On ne peut douter de l’origine des fubfiances

qui compofent cet ordre, puifqu’on ne les trouve
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jamais qu’aux environs des volcans, ou que dans

des lieux qui ont été autrefois brûlés. D’ailleurs

elles offrent tous les caraftères des produits du feu.

En joignant les genres que cet ordre renferme

à ceux qui ont été décrits parmi les pierres corn-

pofées
, on aura une fuite complette de tous les

produits volcaniques.

Nous ne comprenons pas fous ce nom toutes

les matières qui fe trouvent dans les environs

des volcans
, & qui ne font point altérées par le

feu
, comme la plupart des pierres que nous

avons déjà décrites
, fur-tout le granit

,
les ar-

giles , &:c. ainfi que plufieurs fubftances falines

,

calcinées, fondues, fublimées , vitrifiées ;
elles

ne préfentent Hen de particulier , & ce ieroit

s’expofer à des redites inutiles, que de placer ici

leur hifloire. Nous ferons mention ailleurs de

leur exiftence dans le voifinage des volcans, ôc

de leurs altérations par les feux fouterreins.

Genre I. Cendres dm volcan.

On a donné le nom impropre de cendres

de volcan à des matières 'terreufes, pulvéru-

lentes ,
de diverfes couleurs

,
qui fe rencontrent

aux environs des volcans. 11 paroît qu’elles doi-

vent leur origine ou à des fubflances mêlées

ôc rejettées par les volcans , ou à des laves

altérées
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altérées par le contaft de l’air & de l’eau. Buc-

cjuet les regardoit comme des combinaifons d’ai-

giie & de fer. Elles font fotivent attlrables à

l’aimant. Nous en connoiffons deux forces.'

Sortes.

1. Lapillo
,
matière pulvérulente, d’u» gris

noirâtre
,
qui fe trouve aux environs des

craters.

Le Lapillo contient des grenats & des fchorls

dont la forme efl; reconnoiffable
,
& dont les

angles ont été ramollis & encroûtés, à ce qinl

paroîtj par une matière en fuûon,

2. Pouzzolane; cette fubfrance qui a reçu’

fon nom de la ville de Pouzzole, oii

elle a été employée très-anciennement,

efl: une terre arglleufe chargée de fer,

& de différentes couleurs, fuivant l’état

de ce métal. Il y a de la pouzzolane

grife , de la jaune, de la rouge, de

la brune, de la noire; elle fe fond en

un émail noir; elle efl très-utile pour

faire un efpèce de mortier qui a la

propriété de durcir dans l’eau. M. Fau-

jas de Saint-Fond en a trouvé dans

le Vivarais. Il penfe que ces terres

font formées par l’altération & le dé-

tritus des laves poreufes & même des

Tome /. Y
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Sortes.

bafaltes. Cet obfervateur a détaillé

dans fes Recherches fur la pouzzo-

lane, les procédés pour conftruire

dans Teaii & à 1 air , avec cette fub|

Rance.

%

\ Genres II. Laves,

On donne ce nom à des matières fondues,

& demi-viirifiées par les volcans. Elles font le ‘

plus fouvent rejettées fur les côtés des monta-

gnes dont l’intérieur efl embrâfé. Ces matières

forment des fleuves brûlans qui coulent quel-

quefois à une ttès-grande étendue, & qui ra-

vagent & détruifent tous les lieux fur lefquels

ils pafTent. Leur chaleur & leur volume font fi

confidérabîes
,

qu’elles ne fe refroidiffent que

très - lentement , & au bout de plufieurs an-

nées. En fe refroldiffant , elles fe fendent & fe

féparent en maffes,qui quelquefois préfentent

des formes régulières ; telle paroît être l’origine

des bafaltes ,
les cabinets offrent un grand nom- "

bre de variétés de ces pierres. Elles font en
j

général compofées d’une pâte d’un gris plus ou
J

moins foncé ,
d’un grain & d’une dureté très-

i

variés, dans laquelle font femés des cryftaux ou
j

des fragmens irréguliers de fchorl, de grenat,
|

de verre, de zéolite, &c. ce qui confUtue un '
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véritable mélange. Il eft impoflîble de fixer

les caraflères généraux des laves, puifqu’elles

diffèrent toutes par leur grain
,
leur cohérence

,

leur dureté, leur couleur
,
leurs mélanges

, &c.

En général elles font toutes très~fufibles , &
donnent une forte d’émail noirâtre femblable

au verre des volcans. M. Cadet y a trouvé de

l’alumine , du fer, du cuivre & de la filice. Berg-

man les croit compofées des terres flllcée, alu--

mineufe, calcaire & de fer. Pliifieurs laves
,
fur-

tout les compaéfes, ont la propriété d’agir fur

l’aiguille aimantée. .

Sortes.

I. Lave tendre, de diverfes couleurs, avec

des cryftaux de fchorl noir.

1. Lave tendre, de diverfes couleurs, avec

des cryftaux de fchorl vert.

3. Lave tendre
,
de diverfes couleurs, avec

des cryftaux de fchorl blanc. '

4. Lave rougeâtre , avec des cryftaux noir

râtres.

5. Lave jaunâtre & fallne.

6. Lave tendre
, avec des cryftaux de grer

nat.

7. Lave chatoyante & poreufe.

8. Lave poreufe, grife; pierre deVoIvic.

9. Lave tendre, noirâtre, avec des cryf-

taux blancs.

Y if
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Sortes.

\

10. Lave grife, un peu compare, femée de

cryilaux dodécaèdres opaques, ou de gre-

nats altérés par le feu.

T I.- Lave antique, très-compa£îe, d’un gris

•noirâtre , femée de taches plus foncées.

V
Ger e îll. Basalte.

Hien n’eft moins exaft dans les livres des

•naturalises
, .

que ce qu’ils ont écrit fur le .ba-

lalte. Pluf eurs d’entr’eux ont confondu fous ce

nom les fchorls, les grenats avec les véritables

bafaltes. On ne trouve nulle part une bonne dé-

finition de ce mot. Les uns les ont regardés

comme ces produits de volcans
., les autres

ont cru qu’ils étoienc formés par l’eau. Nous

croyons
,

d’après les belles obfervatlons de

MM. Defniarets & Faujas de Saint-Fond , devoir

adopter la première opinion.

On peut donner pour caradère diftinûif des

bafaltes une fomre régulière , une opacité par-

faite
,
une dureté confidérab’e , & telle qu’ils

font feu avec le briquet
; une couleur grife

cendrée, tirant un peu fur le noir, & un mé-

lange manifefle de fchorl ou de petits frsgmens

vitrifies ordinairement plus colorés que la pâte.

Les bafa tes font fufibles.
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Il y a dans ce genre des pierres d’un voluma

énorme^,- & ralfemblées en mafles tres-confî-

dérables, dont -la' formation paroît remonter à

la plus haute antiquité., ' 1°. Tels font ceux qui

forment la chauflve des Géans dans le comte

d’Antrim en Irlande
;

1®. le rocher de Pere-

ne:re, près Saint-Sandoux en Auvergne , très-

bien décrit par M. Defmarets. Il y en a d’autres

régulièrement cryfta’ilfées en petits prifmes à

3 , à 4 ,
ou à 5

faces
, Scc. rien n’ell plus

\arié que leur forme, leur grandeur Si Jeuf-

di/pofition.

En général, ces pierres font rangées fym-~

métriquement les unes à côté des autres. Leur

analyfe n’a point encore été faite,, affez exade-

ment pour qu’on puiffe rien dire de certain fur

leur nature. Il femble qu’ils ne foient que des

laves cryftallyfées en apparence
,
en raifon des,

fente? formées dans toutes fortes de fcns pen-

dant leur refroidiffement. Les variétés fingulièrcs,

qu’ils préfentent, & leur arrangement femblent

donner beaucoup de force à cette opinion
;

il

paroît auffi que Te-iu s’ed infiniiée dans, ces

fentes
, y a dépofé encore différentes terres , ôc

a altéré les furfaces correfpondantes des bafal-

tesjtelîeeft, à ce qu’il paroît, l’origine des

çrofues jaunes ou brunes qui femblent les enveij;

lopper.

Y il[
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Sortes.

I. Bafalfe en priftnes polygones très-allon-

gés, & fans pyramide régulière.

.2. Bafalte en 'prifmes courts & tronqués,

à trois, quatre , cinq ou fept faces.

3. Bafalte en prifmes courts polygones,

terrhinés par une concavité fupérieure &
par une convexité inférieure ; bafaltes

articulés.

4. Petits bafaltes quadrangulaires
,
triangu-

laires, &c. formés par les fraûures des grands,

& grouppés avec eux (i).

Genre IV. S cories de Laves.

La matière fondue qui conftitue les laves

efl: un mélange formé de plulieurs fiibftances

hétérogènes , 'de denfité & de pefanteur diffé-

rentes. Son refroidiffement lent donne lieu à

la féparation de ces fubüances, fuivant l’ordre

de leur pefanteur : telle eft l’origine de la for-

mation des fcories de laves. Ce font des corps

fouvent fpongieux
,
qui n’ont pas éprouvé une

fufion aufîi complette que la lave , & qui fe font

(i) pour Ühïfloîre de ces pierres ^ & pour tous

les produits des volcans ,
Vexcellent ouvrage de M. Faujas

de Saint-Fond , intitulé Minéralogie des volcans , i vol.

i/j-8. Çucheti I/84,
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^élevés au - deffus d’elle par leur légèreté. Au '

refte elles paroiffent être de la même nature

,

& ne différer que par un mélange moins par-

fait, On y trouve des cryftaux de fchorl & des

grenats
, comme dans les laves.

Sortes.

X. Scories volcaniques pefantes, d’un tiffu

compacte.'

2. Scories volcaniques noires & cellu-

laires.

/ 3* Scories volcaniques noires & fpon-

gieufes. *

,
.

4. Scories volcaniques noires contournées

en corde.

5. Scories volcaniques jaunes & ochra-

cées.

6. Scories volcaniques rougeâtres.

Ces deux dernières ont été m.anifeftement al-

térées par le contaél de l’air, de l’eau & des

vapeurs acides.

Telle étoit la manière dont Bucquet avoît

cru devoir claffer les terres & les pierres en

1777 & 1778. La chimie minéralogique a fait

de très grands ,progrès depuis cette époque.

On s efl occupe de l’analyfe des pierres dans^

Ylv
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prefqiie tous les laboratoires. MM. Bayen J

d’Arcet, Monnet, de Morveau , Sage, Mon-
gès

, Pelletier, en France
;
Schéele & Bergman

en Suède
; MM. Achard , Bindheim ÔC

Hnpfch à Berlin
; de Sauffiire en Suiffe ; Woul-

, Withering Kirwan en Angleterre
,
ont

examiné un grand nombre de pierres & de

terre
, Si il eil réfulté de ces analyfes multi-

pliées
,
que la claffification de ces corps a du

éprouver de grandes révolutions; aufiî deux de

ees chimifles ont-ils cru devoir publier des TyP-

têmes de minéralogie fondés fur la nature des

principes des minéiaux ; mais ils ont fuivi une

toute autre roule que Eucquet, dont le but

croit d’affocier les caraélères extérieurs avec les

propriétés chimiques. MM. Bergman & Kirwan

n’ont eu aucun égard aux qualités pliyfiques

pour clalTer les terres & les pierres; la nature,

la quantité la proportion de leurs principes

conÜitLians les ont déterminés dans leurs diftrî-

butions méthodiques. Leur Pyllême
,
quoique

très-utile pour l’avancement des connoiffances

chimiques ,
ne peut point fervir à faire diftin-

guer les pierres par leur afped & leurs carac-

tères fenfib'es; il étoit donc eflentlel de faire

précéder l’examen de ces fydêmes liihologlques

par une méthode naturelle, comme nous l’avons

fais
,
dans l’intention que l’un de ces moyens
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pût éclairer l’autre , & qu’ils fuffent tous les deux

également avantageux, pour guider la marche de

ceux qui fe livrent à l’étude des minéraux.

IL Z)c la d't{lrihutlou chimique des terres & deS^

pierres i fuivant Bergman (i),
.1

Après avoir fait voir que les caraélères ex-

térieurs & fuperfîciels ne peuvent pas fuffire

pour bien dillinguer les minéraux les uns des

autres
, quoique

, bien choifis , ils puiffenc être

d’un grand fecours
,
Bergman établit fes princi-

pales divilions de claffes & de genres fur la com-

pofition Si les caraélères intérieurs de ces corps.

Le principe le plus abondant ou le plus aelif

d’un minéral eB ce qui le guide dans fes didri-

butions. Il partage tous les minéraux ou tous les

fofTiles en quatre claffes
;
favoir, les fels,les

terres
,
les bitumes & les métaux. Nous ne fe-

rons mention icLque des terres.

Bergman reçonnoîî cinq terres fimples &
differentes les unes des autres j favoir, la terre

^ (i) Ce paragraphe eft extrait de l’Ouvrage de Berg-

inan
,
publié en François par M. Mongèz

,
fous le- titre

de Manuel du m'méralogifle ,
ou Sciagrapliie du règne

fli/V» V7 P-artt
^ ^784,
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pefante,la clia ix, la magnéfie, l’argile & la terre

liliceufe (i).

Il examine d’abord chacune de ees terres

pures, quoiqu’on ne les trouve jamais telles

dans la nature ; il remarque que ces cinq terres

combinées enfemble peuvent donner vingt ef-

pèces; (avoir, dix doubles, fix triples; trois

quadruples & une feule formée de la réunion

de toutes les cinq. Mais comme il range parmi

les terres celles de leurs combinalfons avec les

acides qui ne peuvent pas fe diffoudre dans

mille fois leur poids d’eau bouillante, leurs ef-

pèces font plus multipliées. D’ailleurs deux com-

pofés terreux femblables par leurs principes de

compofition peuvent différer beaucoup par

la proportion de ces principes, & conftitiier

ainfi des corps réellement diftinéis* Telles font

les bafes des diftinftions d’efpèces admifes par

Bergman , & par fon commentateur M. l’abbé

(i) Parmi ces cinq terres , trois ont des propriétés

falines marquées ; ce font la terre pefante ou baryte , la

magnéfie & la chaux ; c'eft pour cela que nous en ferons

riiiftolre dans la fécondé partie de cet ouvrage. Bergman

dont l’intention a été de divifer les pierres d’après leurs

principes ,
a dû les regarder comme des terres

,
parce

qu’elles font fouvent unies avec les autres. Au refte, beau-

coup de fubftances que cet illuftrc chimifle a rangées

parmi les pierres font des feb dans notre méthode.
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Mongèz, qui a beau-coup ajouté aux travaux du

chimifîe fuédois. Voici , d’après cette méthode,

les erpèces qui appartiennent à chacune des

cinq terres primitives.

Tene pefanu (i).

Efpèce, I. Terre pelante pure. Elle n’exille

point dans la nature ; on l’obtient en décom-

pofant le fpath pefant, comme nous le verr

rons plus bas.

Efpèce II. Terre pefante aérée. Combinaifon

de la terre pefante avec l’acide aérien; on

n’a pas encore trouvé ce compofé dans la

nature. Bergman penfe qu’on pourra le ren-

contrer diffous dans les eaux (z}.

Efpèce III. Terre pefante vitriolée ; fpath

pefant ; combinaifon de la terre pefante avec

(1) Nous fuivons dans ces détails Jes dénominations

données par Bergman ; il fera aifé de rapporter les noms

anciens
,
foit pour les bafes terreufcs

,
foit pour les acides

qui leur font unis, aux dénominations nouvelles & mé-

thodiques que nous donnerons à ces corps dans l’Iilftoire

des matières falines. Voyez la fin de ce volume & le fé-

cond.

(2) On a trouvé ce compofé naturel en Angleterre,

depuis la mort de Bergman. Voyez l’extrait de la Minéra-

logie de M. de Kirwan
,
page 358.



34^ Ê L É M E N s

' l’acide vltriôlique. Cette- fub-flance fe trouve

abondamment dans les mines, La. pierre dû

Bologne en efl: une v iricté.

Eipèce IV. Terre pefante vitriolée
,
pénétrée

de pétrole, mêlée dé félinite', d’alun & de

terre filiceufe; pierre hépatique de Cronf-

tedt. Cette fubftance eft fpathique brillante,

jaune , brune ou noire ; fon odeur eft très-

,
forte ; elle ne fait point d’effervefcence avec

les acides. Un quintal de ce compofé naturel

contient, d’après l’analyfe de Bergman

^

33 parties de terre filiceufe, 29 de terre,

pefante pure,
5

d’àrgile
; outre la chaux,

l’eau & l’acide vitriolique. (i).

Chaux,

^ s

Efpèce I. Chaux pure ou chaux vive
; Bergman

n’en connoiffoit pas l’exiftence dans la nature,

Efpèce IL Chaux aérée; craie ou terre calcaire,

combinaifon de la chaux avec l’acide aérien;

elle eft rarement purç; elle contient fouvent

du fel marin de magnéhe, du feî marin cal-

caire, de l’argile, de la terre filiceufe ou du

fer. Elle conftitue dans la terre ou à fa fur-

• (i) Ces fubftanccs rangées parnmi les terres par Berg-

man-, appartiennent aux matières falines
,
d'après nos dl-»

vifions chicîiquesa
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'
' face , le laie de lune, les congellations, les

pierres calcaires ,
les marbres

,
les fpaîhs

calcaires
,
les concréiions ou flaladlites., &c.

Efpèce III; chaux aérée bicumineufe , ou im-

prégnée de pétrole; pierre de porc : on la

trouve en France à Villers - Cotterets
,

à

Plombières, à Ingrande en Anjou, à-Raîtwik

en Dalécarlie , à Kinekulle dans la WeOro-

gothie
,

a Krafnafelo en Ingermanie
,

en

Portugal, en Suède, &c. Elle répand .une

odeur fétide C|uand on la frotte ou quand on

ia chauffe; quelquefois cette odeur i efîcmb'e

à celle d’urine de chat.; aufïi quelques au-

teurs ont-ils appelé cette pierre lapis fdmus^

Elle fait effervefcence avec les acides, elle

'décrépite
,
perd fon odeur & fa couleur au

feu
;
diffillée en grande quantité, elle donne

1®. une liqueur fétide qui verdit le fyrop de

violettes
, & fait effervefcence avec les aci-

des
;

une huile noire îi ès-odorante
, fem-

klable à celle du charbon de terre; 3°. de

l’alcali volatil concret. Le réfidu contient un

peu de fel marin; cette fubftance doit fes pro-

priétés au bitume qui y eft mêle.

Efpèce IV. Chaux^ fluorée
;
fluor minéral, ou

fpath vitreux. Combinaifon de la chaux avec

l’acide fpathique ou fluorique , mêlée d’argile,

de terre fiiiceufe & d’un peu d’acide marin.
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Efpèce V. Chaux faturée d’un acide particu-

lier, peut-être métallique; pierre pefante,

Tungjîcn des fuédois. Cette pierre eft la pins

pefante de toutes. On l’a trouvée en petits

grains jaunes ou rouges dans les mines de

Baftnaès, près Ritterhutte en Weftmanle ;

elle eft fpathique,' brillante & blanchâtre à

Marienberg & à Altenberg en Saxe. On la

confond fouvent avec la mine d’étain blan-

che. Elle réfifte au feu & ne fe vitrifie qu’à

fa furface ; elle n’eft point diflbkible dans

l’eau bouillante; l’acide vitriolique en fépare

la chaux; fa diftbliiiion dans l’alcali vo'atiî

précipité par l’acide nitreux fournit une

poudre blanche
,

qui eft l’acide particulier

découvert par Schcele. Pour la recon-

noître & la diftinguer de toutes les autres

pierres connues
,

il faut la réduire en poudre

& ver fer deflus de l’acide nitreux ou de l’a-

cide marin. Ce mélange chauffé légèrement

devient d’un beau jaune. ( Voyez U Journal

de Phyjlquc 1783 ,
tome XXII, )

Efpèce VI. Chaux aérée fouillée (i) par un

(1) Le mot fouillé , inquînatus, eft employé par Berg-

man pour défignerun ftmple mélange de deux ou plufieurs

terres , fans véritable combinaifon. Aufli nous y fubfti-

tuerons quelquefois le mot mêlé.
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peu de magnéfie muriatique, ou fel marin de

magnéfie.

Efpèce VII. Chaux aérée fouillée par l'argile^
«

fauffe marne.

Efpèce VIII. Chaux aérée fouillée par la ferre fi-

liceüfe. On trouve des pierres de taille & des

marbres qui font feu avec le briquet en raifon

des fragmens de filex ou de quartz qui y font

mêlés.

Efpèce IX. Chaux aérée fouillée par la terre ar-

gileufe & filiceufe; marne parfaite.

Efpèce X. Chaux aérée fouillée par le fer & la

manganèfe; faiifle mine de fer blanche, pul-

vérulente noire , ou duie , rouge ou blan-

châtre. Les mines d’Hallefors offrent ces

variétés, (i).

Ma^néjic.
I

Efpèce I. Magnéfie pure-, elle eft toujours un

produit de l’art.

Efpèce II. Magnéfie aérée; elle efl diffoiite dans

les eaux chargées d’acide aérien.

Efpèce III. Magnéfie aérée mêlée de ttrre fili-

ceufe. Elle efl; fclntillante & effet vefcente.

Efpèce l V, Magnéfie intimement combinée

(1 ) Toutes ces efpèces font des fubftan:es falines dont

nous ferons mention dans l’hiftoire des Tels.
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avec la terre filiceufe & l’argile; ftéatice

,
craie

de Briançon, pierre de lard, pierres ollaires,

ferpentlnes
,
pierre néphrétique.

Efpèce V. Magnélie unie à une portion con-

fidérable de terre rdiceiife à une moindre
i

*•

de calcaire & d’argileufe, & fouillée de chaux

de fer. Asbefte
,

liège de montagne
;

cuir

de montagne; amiante. Bergman a trouvé

dans un quintal d’amiante 64 parties de terre

filiceiife, 18 parties & | de magnélie,6 par-

ties & de chaux
, 6 parties de terre pefante

vitriolée, 3
parties & 7^ d’argile

, une partie

& “ de chaux de ter
;
un quintal d’asbefle lui

a donné 67 de terre fillceLife, 16 & 7 de mag-

néfie
,
6 d’argile , 6 cle chaux j&c 4 \ de chaux

de fer.

Efp'èce VI. Magnéfie mêlée de terre argileufe

,

filiceufe & de pyrite
,
efpèce de mine d’alun

décrite 6c analyfée par M. Monnet. ( SyJI. de
iJ'

,

Minéralogie
,
genre 9 ,

page i d i
. )

Efpèce VIII. Magnéfie mêlée de terre argüeufe,

filiceufe, de pyrite & de pétrole. Schifle alu-

mineux ma^éfien.

Argile,

Efpèce I. Argile pure ; on la précipite de l’alun

par l’alcali volatil aéré.

Efpèce
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Efpèce II. Argile mêlée de terre filiceure. Terre

à porcelaine ;
Kaolin des chinois. Argile fo-

lide de Saîht-Iriez en Lîmoufin ,
du Japon ,

de Saxe. Argile pulvérulente de Weftmanie ,

^ de Boferap , de la Chine, Ces terres font fou-

vent mêlées de mica. Les argiles pour les po-

teries les fiiyences font plus grofïières
,
mais

de nature femblable.

Efpèce Iir. Argile mêlce de terre filiceufe & de

fer. Bois ou terres bolaires
,
grilés , jaunes ,

rouges , brunes & noires. On les lave pour en

faire des terres figillées. Les argiles communes

& colorées en vert , en bleu & en rouge, font

de cette efpèce.

Efpèce IV. Argile mêlée de terre filiceufe &
calcaire. Marne argileufe ; terre à pipe

,
agaric

minéral ou foffile.

Efpèce V. Argile mêlée de terre filiceufe Sc

magnéhenne. Terre de Lemnos
;
terres à fou-

lon
;

pierre favonneufe
,

fmectrte. Bergman

a retiré de la terre de Lemnos
, de l’argile

•d Hampshire , & de la terre à foulon d’Angle-

terre , beaucoup de terre filicdufe
, environ f

d’argile & autant de chaux aérée
, 73 de mag-

néfie aérée & autant d’oxide de fer. Il donne à
- ces terres le nom gér.érique de üihomarga,

Efpèce VI. Argile fouillée de foufre & d’alcali

végétal ; Mine d’alun de la Tglfa & de la Sol-

Tome /. Z
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fatare. Bergman la regarde comme un produtt

volcanique.

Efpèce Vll. Argile mêlée de terre iiliceufe , de

pyrite & de pétrole
;
fchifte alumineux: on le

trouve en Italie , dans le pays de Liège , en
i

Suède ,
dans le Jeniteland. Les crayons noirs,

celui de Bechel près de Séez en Normandie

,

les ampelithes lont de cette eTpèce ; les tripolis

appartiennent au fchille alumineux plus osi

moins chauffé. Tels font ceux de Poligné en

Normandie , & de Menât en Auvergne.

M. Mongèz réunit à cette efpèce les fchiftes

qui contiennent l’argile en grande quantité , 5c

plus ou moins de terre filiceufe Si de bitume.

La plupart font encore mêlés de terre calcaire &c

font effervelcence avec les acides. La proportion

de ce.' principes varie beaucoup dans les différens

tchiües. Il en eft qui font fi bitumineux
,

qu’ils

bi Client avec fiamme ; d’autres font remplis de

pyrites ôc s’effleurlffent à l’air
; quelques-uns

font très -durs 5i font feu avec le briquet.

M. Mongezen admet cinq variétés, i®. Le fcbide

dur ar;,i'e\ix , ,ou Pardoife de table ; lefchlfte

tendre argileux, ou ardoife de toit ;
3°. le fchiôe

tencl'e libc'-ux, ou pierre à podr les métaux ;

4°. le fcbifte dm filiceux
,
pierre à rafoir

,
pierre

à fau'x; 5
’. le fcbifte dur calcaire, qui fait une

mauviiife chaux, comme celui d’Allevard ee Dau-

phiné.
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Êfpèce VIII. Argile combinée à la moitié moins

de fon poids de terre filiceufe
,
à un peu dô

chaux aérée & d’oxide de fer ; cryflàux gém«

mes. Les belles recherches de Bergman fur les

pierres gemmes ,
dont Texcefllve dureté ÔC

l’inaltérabilité apparente fembloient fe refufer..

à l’analyfe chimique
, ont été confirmées par

les travaux de MM. Margraf ^ Gerhard &
j

Achard, Voici le réfultat de l’analyfe d©

I

Bergman fur les cinq criflaux gemmes
,
qui

font des variétés de l’efpece dont nous nous

I
ôccuports.

j

'

argile^t. filîc. chaux. Fet,

:
Emeraude orient, contient 6o 24 8 6S
Saphir oriental 58 35 3 zf
Topaze de Saxe ; .... 46 39 8 6^ par lodi

I

Hyacinthe orientale . ... 40 23 20 13!
I Rubis oriental ..... i . 40 39 9 10J

Les moyensxjùe ce célèbre chimifle à mis eti

ufage pour reconnoître les principes de ces

pierres font très-ingénieux
,
& cependant très-

fimples.
( Foyei Journal de Phyjïque, 1779,’

tome
y P .'}.()%

y
tome J5TX/

^ 56 (S*,

lOI.
)

Efpèce IX. Argile combinée à ïa terre filléeufô

faifant la moitié & plus du poids total
, à

tfès'peu de chaux acree & de fer. Grenat «

*j
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fehori ; tourmaline

; la proportion du fe^,

, varie dans ces pierres. ( /^oyei Vanalyfe, dt

la tourmaline du Tyrol
,
par M, MulUr ^

Journal de Vhyfiquc , tom» XV ,
page

ann, 1780. )

Elpèce X. Argile unie légèrement à la terre

filiceufe faifant la moitié du poids , & quel-

quefois davantage , & à un peu de chaux ;

Zéolite. M. Mongèz regarde la pierre d'azur ;

lap}.s la:{ulï^ comme une zéalite. M. Margraf

a trouvé un peu de gyps tout formé dans le

lapis,

Efpèce XI. Argile unie à beaucoup de terre

fliceufe & à un peu de magné fie
j
talc , micaJ

On n’a pas encore reconnu exaftemenc la

proportion des principes qui conâituenc cettQ

pierre.

Genre V. Terre siliceuse,

Efpèce I. Terre lillceufe pure. On la prépare eri

fondant du quartz blanc avec quatre parties

d’alcali fixe , en diffolvant le tout dans l’eau

diftillée , & en précipitant la terre par un

acide. On lave &; on defsèche bien cette

terre.

Efpèoe II. Terre filiceufe unie à rargileufe & à
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la calcaire en très-petite quantité^ Cryflal dé

roche avec fes variétés
;
quartz & les variétés ;

grès & fes variétés.

Efpèce III. Terre filiceufe unie à rargiîeiife.'

Calcédoine hydrophane ou oculus miindi ;

celle-ci contient plus d’argile que de terre

filiceufe, fuivant M. Gerhard de Berlin. Opale;

M. Mongèz regarde comme autant de variétés

de cette pierre ,
l’œil de chat , l’œil de poiffon,

le girafol ; il ajoute à ces trois fortes de pierres

l’agate & fes variétés , le cacholong , la cor-

naline , la fardoine , la pierre à fulil , le jade.

Leur analyfe n’a point encore été faite avec

beaucoup d’exaditude.

Elpèce IV. Terre filiceufe unie à l’argile très-mar-

tiale, jafpe. M. Mongèz ajoute le linople comme
variété du jafpe.

Efpèce V. Terre filiceufe rendue pefante par la

terre martiale, faux jafpe. M. Mongèj appelle

cette pierre quartz métallique ; il en diflingue

de noir coloré par le fer , & de rouge coloré

par le cuivre,

Efpèce VI. Terre filiceufe unie à l’argileufe & k

un peu de chaux
;
petrofilex. Cette pierre fait

quelquefois feu avec le briquet , &i effercef-

cence avec les acides; elle fond à un grand

fru.
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Efpece VII. Terre filiceufe unie à de l’argile &à
un peu de magnéfie

; feld-l'path. Il change de

couleur au feu
,
& il s’y fond. Il ne fe décom-

pofe point à l’air
j

il fait feu avec le briquet

,

& fe brife à chaque coup.

Efpèce Vin. Terre filiceufe unie à la magnéfie,

à la chaux aérée fluorée , à de l’oxide de

cuivre & de fer
;
Prafe , Chryfoprafe. C’efl

d’après l’analyfe faite par M. A-chard
,
que

Bergman annonce la compofitipn de cçtte

pierre.

I. Appendice.
\

Bergman traite dans un premier appendice des

fubflancqs minérales réunies qu mélangées mé-

caniquement les unes aux autres
, de forte que

leurs mélanges pçuyent être reconnus à Toeil,

Nous ne ferons mention ici que des terres mêlées

entr’elloK. Telles foat les pierres qu’on appelle

roches
, faxa. M. Mongèz

,
qui a beaucoup

ajouté au travail de Bergman fur cet objet

,

diflingue ces pierres ou roches en deux genres ;

1°. il confidère celles dont les parties ne font

point rdunies par un ciment
,
mais adhérent fim-

plement entr’elles par juxta-pofition
; ces pierres

font formées par différens fragmens agglutinés

il çn diflingue de trois forces
,

le granit , Iç



d’Hist. Nat. et de Chimie: 359

gnejs des Taxons, & la roche de corne; il

examine dans le fécond genre , les pierres mé-

langées dont les parties font incruftéea dans un

ciment commun ,
comme cela a lieu dans quatre

fortes, le porphyre , Tophite ou ferpeniin , la

brèche & le pouding. Nous expoTerons ici

variétés de ces pierres admifes par ce naturaliU<»

I. Granit. 11 ell formé de quartz , de feid-

fpath
,
de mica ,

de fchorl & de ftéatite méié'- «il

différentes proportions , deux à deux , trois è.

trois
,
quatre à quatre; le quartz en fait toujoursi

ia bafe.

Var. 1. Granit de deux fubftanccs. Granitin.

(A) Quartz & feld-fpath,

(B) Quartz & fchorl.

(C) Quartz & mica.

(D) Quartz & ftéatite.

Var, IL Granit de trois fubftanccs.

(A) Quartz , feld-fpath & mica
;

c’eff le plus

commun
,

le plus abondant & le plus

varié.

(B) Quartz , mica & fchorl,

(C) Quartz
, fchorl 6c fféatite.

Var. III. G ranit de quatre fubftances;

(A) Quartz
, feld-fpath

,
fchorl & mica. Il eft.

commun en France;

(B) Quartz
, fçld'fpath

,
fçhorl & fféatite,

Z iv
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IL Gneis. Le gneis eft un mélange de quartz

grenu & de mica plus ou moins abondant avec

beaucoup d’argile ou de ftéatite qui en fait la

bafe. Cette piei r: eft ftuilleiée comme le fchifte ;

elle s’ïiltèce & fe dcl.te facilement à l’air en raifon

de l’humidité que l’argile abforbe
j

les Alpes

dauphinoifes contiennent beaucoup de variétés

de gneis.

JII. Roche de corne. C’efl: une pierre com-

pare compofée de parties très-fines
,
qui a l’af-

peâ: terreux
,
& dans laquelle on diRingue des

points brillans de mica. Elle a l’odeur d’argile ,

lorfqu’on la mouille ou qu’on la frappe. Elle

durcit au feu comme les argiles ; elle fe fond en

une fcorie noirâtre ou en un verre noir à un

grand feu. Ses couleurs font fort variées. M.

Mongèz regarde le trapp des fuédois comme une

variété de la roche de corne.

IV. Porphyre. Il paroît être formé par une

pâte dure & fine de la nature du jafpe rouge

,

qui enveloppe des grains informes ou cryftallins

de quartz , de feld-fpath blanc ou rougeâtre
, &

quelquefois de fchorl vert ou noir.

V. Ophite. L’ophite ou ferpentin dur eRune

cfpèce de porphyre .dont la pâte ell verte & les

taches d’un blanc Verdâtre. Celles-ci communé-

ment font allongées dans l’ophite
,
tandis qu’elles

font quarrées ou rhomboïdales dans le porphyre.
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La pierre de foudre efl: une variété de cette

pierre.

VI. Breche ,
du mot italien hriccîa

,
miette ^

•

fragment. C’efl une pierre mélangée d’une origine

fort poftérieure aux précédentes 3 formée par le

détritus des montagnes primitives , & par des

fragmens informes & ufés de filex
, &c. réunis

dans un ciment commun. M. Mongèz confond

les poudings avec les brèches; il donne 'à ces

derniers un nom mixte qui indique la nature de

leurs fragmens & de leur ciment. Il diftinguehuit

variétés 3 la brèche calcareo-calcaire
,
qui eft la

brèche proprement dite & la Lumachelle
;

la

brèche lilico-filiceufe , ou le pouding (i) ; la

I
brèche à ciment calcaire & à fragmens calcaires

& filiceux
;

la brèche à ciment filiceux & à

fragmens calcaires & filiceux; la brèche arenario-

j

iiliceufe
,

telle que le grifon de Chartres
;

la

brèche à ciment & à fragmens de jafpe; la brèche

à ciment & à fragmens de porphyre
, & la brèche

volcanique.

IL Appendice.

Produits volcaniques^'

M. Mongèz divife les produits volcaniques »

(i) Suivant cette nomenclature
,
le premier nom de la
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d après Bergman
, en ceux qui ont été formés

par le feu
, & ceux qui doivent leur origine à

leau. Ces derniers ne font que des matières
terreiifes diffoutes ou fufpendues dans l’eau, qui
les a depofées dars le voifmage & parmi les

produits des volcans* telles font les incruftations

calcaires & fiüceufes ,ainfi que les zéolites qu’on
rencontre fréquemment dans les fubftances vol-
can ifq,es.

M. Mongez diftingue les véritables produits

volcaniques en trois ordres
; i». les fubftances

terreufes peu altérées par le feu
,
telles que les

matières calcaires
, les argiles, les grenats

,
les

hyacinthes
, les fchorls & le mica; 2^. les fubf-

tances terreufes calcinées & brûlées
, comme les

cendres volcaniques
j, ou le lapillo &c la pouzzo-

lane
, les tufs ou tufa , le peperino des italiens

,
la

pierre-ponce
, la terre blanche qui recouvre la

folfatare
; 3°, les fuhftances terreufes fondues

,

ou les laves dont il admet plufieurs efpèces ; la

lave fpongieufe
,
la compare , la lave en llalaç**

tites
, les verres des volcans. Il ajoute à ces divi-

fions les produits volcaniques terreux, d’origine

incertaine
;

il^ range particulièrement dans cet

ordre les grenats
,

les fchorls des volcans
,
&

brèche exprime la nature de fgn ciment, fécond

celle de fes fragmenst
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fur-to it les bafdites qu’il croit être des maffes de

trapp amollies par les vapeurs humides des vol-

cans, & defféchées lenteaaent après la ceffatioq

de ces vapeurs,

§. III, Clajjifîcaiion chimique des terres & des

pierres
, par M. Kirwan,

M. Kirwan
, célèbre chimifte de Londres , a

publié en 1784 un Ouvrage de minéralogie

dans lequel il claffe toUs les minéraux
,
d’après

i

leurs propriétés ou leurs combinaifons chimi-

ques. Il range les terres & les pierres daps la

I

première partie
;
après avoir donné pour carac-

I
tères de ces fubftances ,

l’inhpidité ,
la féche-

refTe
, la fragilité

, l’incombuftibilité
, & l’in-

diffolubilité dans moins de mille fols leur poids

d’eau. Il diftingue
, comme Bergman ,

cinq gen-

res de terres fimples
,
la terre calcaire , la terre

pefante ou baryte , la magnéhe ou terre rniiria-*

tique , la terre argileufe & la terre filiceufe. C’eft

fous ees cinq genres qu’il range ,
d’après l analyfe

chimique , toutes les terres & pierres connues.

Genre Calcaire?

Il en admet douze efpèces.

Efpèce I. Terre calcaire
,
fans combinaifon avec
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aucun acide
;
chaux native des volcans* Fal-

coner
, fur les eaux de Bath^ t, I

^ p. 156 &
157. Monnet

,
Mineralog. p,

Efpèce II. Terre calcaire combinée avec l’acide

aérien. Les variétés rangées fous deux fériés i

font le fpath calcaire tranfparent , le fpath

opaque
, les ftalaftites , les tufs ou pores, les

incruftaiions
, les pétrifications , l’agaric mi-

néral ou guhr
,
la craie ,

la pierre à chaux ,

& les marbres
;
Bayen , Journal de Phyf, ,

t.

Il
, p. 49 <?.

Efpèce III. Terre calcaire combinée avec l’acide

vitriolique, gyps , félénite ou plâtre (i) ; il

en admet deux fériés
, les tranfparens & les

opaques.

Efpèce IV. Terre calcaire combinée avec l’acide

fpathique
, fpath-fluors, petuntzé de Margraf;

férié I
, fpath-fluors tranfparens

j
férié II

,

fpath-fluors opaques,

Efpèce V. Terre calcaire combinée avec l’acide

tungftenique. Tungflen ou pierre pelante.

Woulfe , Tranf. phïlop. an, 1779 y p, 16 y

Schéele ,
Mém. de Suède

^ 1781.

(i) On voit que M. Kirwan range beaucoup de Tels

terreux parmi les pierres
,
quoique la folubilité rie la plu-

part, & de celui-ci en particulier
,
foit moitié plus grande

que celle de la plus difibluble des pierres.
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Efpèce^ VI. Terre calcaire aérée ,
mêlée avec une

quantité notable de magnéfie. Var. I. Spath

compofé 5 décrit par M. Woulfe. Tranf. philof,

an. 1779,/^. 29. Var. II. Pierre de Creutzwald,

analyfée par M. Bayen (i) , Journ. de PhyJ. ,

f. Xlll , 59.

Efpèce VII. Terre calcaire aérée mêlée avec une

quantité notable de glaife. Var. I. Marne cal-

caire. Var. II. Traveflino , margodes, marne

pierceufe. Ferber ,
Voyage d'Italie^ p. 1 17 ,

1 19.

Efpèce VIII. Terre calcaire aérée mêlée avec

une quantité notable de terre pelante ; marne

barytique du Derbyshire.

Efpèce IX. Terre calcaire aérée , mêlée avec

une portion notable de terre filiceufe. Var. I,

Spath étoilé. Var. II. Grès calcaire , moîlon
,

pierre de liais. Monnet ,
MinéraLogic

^ p. i 16.

Efpèce X. Terre calcaire aérée , mêlée avec une

petite quantité de pétrole. Pierre puante ,

lapis Juillus,

(i) Il feroit fuperflu d’indiquer Ici les proportions des

différens principes de ces pierres
,
parce que nous en par-

I lerons dans l’hiftoire chimique des fels Nous ne ferons

! mention de ces proportions que dans les efpèces des

I deux derniers genresde M. Kirwan
,
que nous regardons

i comme de véritables terres.
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Efpece XI. Terre calcaire aérée., mêlée avec un&

quantité notable de pyrites
;
pierre de Saint-

Ambrolx , anaiyfée par M. le baron de Ser-

vières. Journ. de Phyf. t» XXI
, p. 394.

Efpèce XII. Terre calcaire mêlée avec une por-

tion notable de fer. Var. I. Terre calcaire

aérée avec du fer. Rinman ,
Mém. de Stockt

1754. Var. II. Tiingftène avec du fer. Cronf-

tedt, Mém, de Stock, 1751.

M. Kirwan ajoute à ces douze efpèces du

genre calcaire
,

fix autres efpèces de pierres

compofées ,
dans lefquelles le genre calcaire pré*

domine; 1°. les efpèces limples calcaires, mêlées

enfemble , comme la félénite & la craie , le

fp^th vitreux & la tungfténe ;
2®. les compoféS

des efpèces calcaires & barytiques
; telle eft une

pierre jaune du Derbyshire ^ formée de craie

avec des noyaux de fpath pefant; 3®. les com-

pofés d’efpèces calcaires & magnéfiennes
;

lé

marbre blanc mêlé de (léatite
,
le pietra ulchïna

,

le yerde antico
;

4®. les compofés des efpèces
«

calcaires & argileufes , de craie «5c fchlfte , tels

que le vert campan des Pyrénées , le campan

i'Oiige ,
le marbre de Florence

,
la griotte

,
l’a*

mandola , le clpolin de Rome,
(
Voy. Bayen,

Journ, de Phyf, t. XI, p. 499 , 801 ; 6 /. Xll

,

p, 51 , 56, 57); de craie & tie mica, comme

le marbre cipolin d’Autun, les macignff
,
pktra
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lilgîa
,
columbina ou turchina des italiens

5
5^*

compofés calcaires & filiceiix, marbres étincelan s,

marbre avec Ja lave ;
6°, enfin , les compofés de

terre calcaire avec deux ou plufieurs genres ,

comme le porphyre calcaire , & la pierre à chaux

mêlée de mica.

Genre Barytique.

Il en reconnoît fix efpèces.

Efpèce I. Terre pefante combinée avec l’acide

aérien. Pierre trouvée par le doéleur Wither

ring à Moor-aMon dans le Cumberland.

Efpèce ir. Baryte cômbinée avec l’acide vitrio-

lique. Spath pefanr,

Efpèce 111. Baryte combinée avec l’acide fpa-

thique ;
celle-ci n’exifte point dans la nature,

elle efl un produit de Part.

I

Efpèce IV. Baryte combinée avec l’acide tung-

! flénique ; il en eft de celle-ci comme de la

précédente.

( Efpèce V. Baryte aérée
,
mêlée avec une quantité

botable de filex & de fer. Bindhdm.

. Efpèce VI. Spath pefant mêlé de filex
, d’huile

minérale & des fels terreux. Pierre hépatique,

blanche
,
grife

, jaune , brune ou noire. \

Genre Muriatique ou Magnésien.

M. Kirwan en compte huit efpèces, en ran«;
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géant dans ce genre les terres ou pierrTs dans

lefquelles la magnéfie prédomine
, & celles qui

préfentent les caraélères du genre magnélien

quoiqu’elles contiennent plus de filex' que de

magnélie.

Elpèce 1. Magnéfie combinée avec l’acide aé-

rien , & mêlée avec d’autres terres. Var. I.

Mêlee avec le filex ; Jpuma maris
, terre à

pipe de Turquie , terre à chalumeau du Ca-

nada. Var. II. Mêlée avec la terre calcaire

& le fer ; terre olivâtre & bleuâtre
,
près de

Thionville. Var. III. Mêlée avec la glaife ,

le talc & le fer ; terre jaune verdâtre de

’Siléfie.

Efpèce II. Magnéfie combinée avec l’acide aérien,

avec plus de quatre parties de filex ôc un .peu

moins d’argile. Var. I. Stéatite. Var. II. Pierre

ollaire.

Efpèce III. Magnéfie aéréee , combinée avec

du filex ,
de la tjrre calcaire , & une petite

portion d’argile & de fer. Var. I. Asbefte

fibreux. Var. U. Asbefle coriace , liège de

montagne.

Efpèce IV. Magnéfie aérée , combinée avec du

filex ,
de la terre calcaire aérée , de la baryte

,

de l’argile & du fer. Amiante.

Efpèce V. Magnéfie pur« , combinée avec plus

que fon poids de filex , le tiers d’argile
,
près

d’un
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tl’un tiers d’eati , & un ou deux dixièmes de

fer. Serpentine, pierre - néphrétique ,
gabro

des italiens.

Efpèce VI. Magnéiie pure , combinée avec deux

fois son poids de filex , & moins que fon poids

d’argille. Talc de Venife ,
talc de Mofcovie.

Efpèce VII. Magnélie combinée avec Pr.cide Ipa-

thique» Elle n’a point été trouvée dans la na-

ture.

Efpèce VIII. Magnéfie combinée avec l’acide

rungflénique. On ne la connoît point dans la

rature.

M. K-irvan ajoute à ces huit efpéces cinq au-

tres compofées , dans lefquellès la magnéfie pré-

domine. I®. Lescompofés de plufieurs efpèces

ïuagnéfiennes entr’elles; ftéatite & talc, craie de

Briançon; ferpentine avec la fléatiteou l’asbefte^

2.®. Les compofés d’efpècesmagnéfiennes & d’ef-

pèces calcaires ; ferpentine rouge ou jaune avec

des taches de fpath calcaire blanc
,
pot^vtra ; la

noire efi: le mro dï prato ; & la- verte,’ le vcrde di

fuifi des italiens, 3®. Les compofés magnéfiens

i& barytiques mêlés enfemble ; ferpentines avec

ides taches ou veines de fpath pefant.-4°. Les

I compofés magnéfiens& argilleux mêlés; ftéatites

imêlées d’argille , de mica ou de fchifte. <jo. Les

«compofés d’efpèces magnéfiennes filiceufes;

Tome /. A a
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ferpentlne veinée de quartz
, de feld-fpath ou de

Jfchorl.

Genre argilleux.

M. Klrwan diftingue quatorze efpèces dans ce

.genre.

Efpèce I. Argille faturée d’acide aérien
; lait de

lune, d’après l’analyfe de M. Schreber.

Efpèce II. Argille combinée avec l’acide aérien ,

& mêlée de Tilex & d’eau
;
glaife , terre à pipe,

à porcelaine , &c.

Efpèce III. Argille faturée avec l’acide vitrioli-

que *, alun embrion
,
en écailles comme le

mica. Baumé.

Efpèce IV. Argille faturée avec l’acide marin
;

alun embryon marin.

Efpèce V. Argille combinée avec environ une

partie & demie de filex
,
prefqu’une partie de

magnéûe ,
& une demi-partie de fer déphlo-

gifliqué ;,mica.

Efpèces VI ,
VII ,

VIII
,

IX. Argille combinée

avec la terre filiceufe , la magnéfie , la terre

calcaire ,
le fer, ou un bitume ; ardoife, fcbifte

bleu ,
fchifle pyriteux , fchifte bitutpineux ,

fchifte argilleux.

Efpèce X. Argille combinée avec un peu de filex,

de magnéfie, de terre calcaire, & prefque fon
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poids de chaux de fer; pierre de cotne, Horn»

Elendc,

Efpèce Xi. Argllle combinée avec quatre fois fon

poids de filex
,
moiiié de terre calcaire

,
& un

peu plus de fon poids de fer ; crapaudine.

Efpèce XII. Argilîe unie à deux , à huit fois fon

poids de filex, moitié de chaux, une ou deux

fois fon poids d’eau
; zéolite.

Efpèce XIII. Argille unie à quatre fois fon poids

de filex , ôc un tiers de fer
;

pierre de poix ,

lave.

Efpèce XIV. Argille mêlée avec une portion no-

table de chaux rouge de fer
, & quelquefois

de la ftéatite ; craie rouge.

M. Ki^van ajoute lix efpèces compofées,

! dans lefquelles le genre argilleux prédomine.

.Genre siliceux.

; Il admet vingt-flx efpèces du genre filiceux;

i Efpèce I. Terre filiceufe prefque pure; quartz,

cryllal, fable.

i Efpèce If. Terre filiceufe avec ^ d’argllle
, & -i.

de terre calcaire; filex. pierre à fufil. Voyé(

Wlegleb , JH, nat. Curiof. t, VI
, p. ^08.

: Efpèce III. Terre filiceufe avec 5 à j d’argillç
;

7T à de Terre calcaire; pétro-lilex.

i Efpèce IV. Terre filiceufe avec | d’argille
, ^ ou

J de chaux de fer. Jafpe,

Aa i)
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Efpèce V. Terre liliceufe fine mê!ée en diverfeS

proportions avec d’autres terres & du fer

f agate, opale, calcédoine
,
onyx, cornaline,

fardoine. Pierres précieufes du fécond ordre.

Efpèce Vf. Terre filiceufe avec partie égale &
juiqu’à trois fois fon poids d’argille,un lixième

jufqu’à partie égale de terre calcaire
, &; juf-

qu’à partie égale de fer ; rubis , topaze ,
hya-

' cinthé , émeraude
,
faphir. Pierres précieufes

« du premier ordre*

Efpèce VII. Améthyde : fa compofition n’efl:

pas connue.

Efpèce VIII. Terre filiceufe avec de terre cal-

caire , moins de magnéfie, très-peu de fer, de

^
cuivre & d’acide fpathique ; chryfoprafe.

Efpèce IX. Terre filiceufe avec du fpath-fluor

bleu & un peu de gyps ; lapis lazuli. M. Mar-

graf y a trouvé de la craie
,
du gyps

, du filex

V& du fer. M; Rinman y a découvert l’acide

. Ppathlque.

Efpèce X. Jade. M. Kirwan foupçonne qu’il efi:

formé de fiiex , de magnéfie & de fer.

..Efpèce XI. Terre filiceufe avec de l’argille , de

la terre pefante & de la magnéfie
j

feld-fpath
,

„petuntzé, pierre de Labrador; loo parties

de feld-fpath blanc en contiennent 6j de filex,

14 d’argille, ii de terre pefante, & 8 de

magnéfie.

^
•
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Éfpèce Xll. Zéollte filiceufe : on la trouve, à

Mœffib.erg
;
elle diffère de la véritable zéolite

,

en ce qu’elle fait feu avec l’acier , ce qui an-

nonce la préfence du lilex.

Efpèce XIIL* Terre filiceufe avec plus du tiers

de fon poids d’argille
, & de craie fans fer

grenat blanc du Véfuve; 100 parties en con-

tiennent, fuivant Bergman
, 55 de fflex, 39

d’argille , & 6 de craie.

Efpèce XIV. Terre filiceufe avec l’argille , la:

craie & un dixième de fer; grenat. Bergman

dit que 100 parties de cette pierre font for-

mées de 48 parties de filex, 30 d’argille , 1 r

de terre calcaire, & 10 dè fer.

Efpèce XV. Terre filiceufe avec beaucoup d’ar-

gille
, 7^ à-peu-près de craie

,
un peu de fer

& de magnéfie
; fchorl.

Efpèce XVI. Schorl en barre
, ftangen-jhoerl des

allemands, trouvé par M. Fkhtel, dans les

montagnes Carpathiènes. Il exifie dans la

pierre caVaire
, il eft prifmarique de fait une

légère effervefcence avec les acides. M. Bindr

îieim a retiré de 100 parties de ce fchorl
, 6 5

defilex,2i de craie, 6 d’argille,
5 de mag-

néfie
,

I de fer & 3 d’eau,

Efpèce XVII. Tourmaline. Voici ^ d’aprè»

Bergman
, la proportion des principes des.

A a ii]
•
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- tourmalines du Tyroî
, de Ceylan & du Bréfît;

II y a fur

cent par-

ties de

argille.

Tourmalines du Xy*"©!. 42 40 12

de Ceylan. 39 37

du Bréfil. SO 54 1

1

filex. t. cale, fer.'

6

9

î

Efpèce XVIII. Bafalte
, trapp

; loo parties con-

tiennent, fiiivant Bergman
, 52 de terre fili-

ceufe
, 1 5

d’aigille , 8 de terre calcaire , 2 de

magnéfie & 1 5 de fer.

Efpèce XIX. Rowly Ragg

^

pierre grife, grenue*

qui devient attirable & fe fond au feu, qui fe

couvre d’une croûte ochreufe à l’air
j

loa

parties , fuivanc Withering , contiennent 47,5

de terre filiceufe ,32,5 d’argille , 20 de fer.

Efpèce XX. Silex, argille, fer &: terre calcaire

fondus enfemble p^r le feu des volcans.

x°. Laves cellulaires improprement appellée.s

pierres-ponces
j
elles n’ont éprouvé que le moin-

dre degré de fiifion. Bergman y a trouvé

^ de filex, ^ à ^ de fer.

4 5

4
1 O O ou jh de

terre calcaire pure , & le reüe d’argille.

2®. Laves compaéles; elles ont fubi le fécond

degré de fufion, & n’ont que quelques cavités ;

elles rendent du fon quand on les frappe.

3", Laves vitreufes , ou fondues complette-

ment en verre noir
,
verd , bleu, &c. M. ds

SaulTure a imité les laves en fondant plus ou
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moins les roches corne , la marne & les fchif-

tes.
(
Voyagc dans les Alpes

, p, iiy. )

Efpèce XXI. Terre filiceufe unie à environ un

dixième de magnéfie &c très-peu de terre cal-

caire. Pierre-ponce.

Efpèce XXII. Terre lîliceufe unie avec moins

que fon poids de magnéfie & de, fer; fpatti

magnefien martial
,

plfolite trouvée à Sainte-

M arle
,
par M. Maret.

Efpèee XXIII. Terre filiceufe mêlée avec îe tiers

' de fon poids de terre calcaire aérée
;
pierre

de Turquie ; elle durcit avec F'huile.

Efpèce XXIV. Terre filiceufe mêlée avec un peu

de terre calcaire & de fer
;

pierre à aiguifer.

Efpèce XXV. Quartz confolidé avec moins que

fon poids de terre calcaire ou d’argille
,
& un

peu de fer
;
grès qui fe réduit en fable par le

choc. Var. I. Grès avec un ciment calcaire
,

de Fontainebleau ; il fait effervefcence avec

les acides. Var. II. avec un ciment argilîeux
,

il ne fait pas effervefcence
; on s’en fert pour

bâtir, pour aiguifer, pour filtrer Peau, &c.

Efpèce XXVI. Terre filiceufe confolidée par la

chaux de fer demi-phlogiffiquée
;

pierre étin-

celante
,
brune ou noire, qui devient rouge &

s’exfolie à Pair
; le fer à demi-déphlogifiiqué

agglutine les terres ; celui qui eff très- calciné

n’a pas le même pouvoir agglutinatif. Ce fait

A a iv
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a été démontré par MM. Edouard King &
Kadd.

M. Kirwan Joint à ces 26 efpèces du genre

fîliceux
, 6 autres efpèces dans lefquelles cette

terre prédomine
; les variétés qu’il rapporte fous

ces 6 efpèces font des compofés que l’on trouve

fréquemment dans les montagnes d’anciennes

formations
; c’eft fur-tout

,
d’après les obferva-

tions faites par M. de Sauffure dans les Alpes ,

que le chimlfte anglois établit l’ordre de ce fup-

plément au genre fîliceux. On trouve, parmi

ces variétés, les difFérens^ granits
,
poudings,

granitelles
,
granitins

, le ‘porphyre
,

le gneis >

la variolite , &c.

.1
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CHAPITRE IV.

De Vanalyfe chimique des Terres &
des Pierres,

‘

(Quoiqu’on fe foit beaucoup plus occupé de-

puis quelques années de l’examen chimique des

terres & des pierres qu’on ne l’avoit jamais fait ,

il faut convenir qu’on eft bien loin d’avoir en-

core fur cet objet des connoilTances ^ffez multi-

pliées & affez exadles pour donner une divifion

méthodique de ces fubftances. Telle eft la raifon

pour laquelle les méthodes chimiques propofées

jufqu’à préfent font li différentes les unes des

autres , telle effauffi celle qui nous a engagés à

faire connoître en même-tems celles de trois

chimiftes célèbres, qui fe font fuccédées en affez

peu de tems.

Ce qu’on a gagné aux travaux entrepris de tou-

tes parts fur les terres & fur les pierres
, c’eft de

trouver les moyens propres à en reconnoître la

nature & les principes. La méthode analytique

de ces fubftances eft affez compliquée
, & je ne

me propofe d en donner que les généralités dans'
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ce chapitre
; en effet

,
excepté l’a£fion du feu

, de

1 air 6c de l’eau
,

qui peut être facilement appré-

ciée par ceux qui commencent fétude de la chi-

mie
, 6c qui n’ont encore lu que la première par-

tie de cet Ouvrages dans laquelle les propriétés

de ces corps ont été expofées, les matières fa-

mines que l’on emploie avec tant d’avantages pour

feparer & reconncître les différens principes

conftiuiarls des terres & des pierres leur étant

abfolnment inconnues jufqu’ici , ce feroit rifquer

de n 'êîrc point entendu
,
& s’écarter en même-

tems de l’ordre fi néceffaire dans l’étude des

•fciences phyfiques, que de parler ici de l’ufage de

ces difiolvans pour l’andyle des pierres. Je ren-

verrai donc les détails relatifs à la décompofition,

chimique exaéfe des fubftances terreufes par les

acides 6c par les alcalis à une autre partie de

cet Ouvrage (i) , & je n’en expoferai ici que les

principes généraux.

Lorfqu’on veut connoîcre la nature chimique

d’une terre ou d’une pierre , on doit commencer

par en examiner avec foin les propriétés phyfi-

x^iies
,

la forme ,
la dureté ,

là pefanteur ,
la cou-

leur, &c. On en fépare enfuite les corps étran-

^i) Voyez le Traité de l’analyfe des eaux , à la fin de

cet Ouvrage.
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gers qui y font prefqiie toujours mélangés en

plus ou moins grande quantité, & on fait en

forte de l’avoir pure & fans mélange par le tria-

ge, le lavage, &c. Une pierre doit être réduite

en poudre
, & pour ainf. dire à l’état de terre ,

pour être convenablement eflayée, L’aétion du

feu eft une des premières: tentatives que l’on fait

ordinairement fur ces fubftances. On les e^rpofe,

à la dofe de quelques onces
,
dans des creufets

d’argille bien cuite, ou de porcelaine ^ au feu

d’un fourneau qui tire bien , tel que celui de

Alacqiier
, & mieux encore à celui des fours de

poterie
, de porcelaine

, ou de verrerie. Il faut

obferver à l’égard des creufets que l’on emploie

pour cette opération
,
que la terre argiléufe qui

en fait la bafe entre fouvent pour beaucoup

dans Taltération que la fubftance pierreufe éprou-

ve de la part de la chaleur ; mais il n’y a point

de moyen d’éviter cet inconvénient, qui d’ail-

leurs devient prefque nul , lorfqu’on compare

enfembie les changemens produits dans beaucoup

de piei i:es. On a imaginé , depuis quelques an-

nées, defefervir du chalumeau à fôuder pour

traiter les matières minérales au feu, & l’oa

doit réunir ce fécond moyen au premier , dans

l examen chimique d’une terre ou d’une pierre.

On les expofe au feu, foit feules, foit mêlées

«ntr elles ou avec cjuelques fiibftances falines

,
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que l’oti Gonnoîtra par la fuite (i); enfin," oii

peut aufîi les traiter avec la machine propre à

verfer l’air vital fur les charbons, dont j’ai donné

la defcription dans mes Mémoires de Chimie , &
qui ejtfcite aflez fortement l’aftion du feu, pour

pouvoir être comparée au foyer des leniilles de

verre , telle que celle de l’académie. Ces expé-

riences préfentent ou une fufion plus ou moins

avancée, ou un changement de couleur, de

confiftance
, de forme, &c. que l’on décrit avec

le plus grand foin. Il faut encore répéter cet

effai dans des cornues de terre auxquelles on

adapte un récipient & même un appareil pneu-

mato-chimique (2) , afin de recueillir l’eau & les

fluides aériformes , s’il s’en dégage. Ces pro-

duits ne font à la vérité fournis que par les ma-

tières falino - terreufes regardées comme des

pierres par les naturaliftes
;
mais comme celles-ci

lont foiivent mêlées avec de véritables terres
, il

efi nécefiaire de faire mention ici de ce moyen

général de les examiner. L’aélion du feu indique

(1) Voyez le Mém. fur le chalumeau ,
par Bergman

& les notes de M. Mongez ,
Manuel du Mînéralo^ijle

,
ou.

Sciaoraphie ; Cachet , 1784.

(2) Voyez la defcription de ces appareils
,
à l’article

du DiéHotinaire de Chimie
, dans l’Ouvrage fur les

différens airs
,
de M, Sigaud de la Fond , &c. Situ.
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£1 la pierre eft filicée
,
alumineufe ou mélangée ;

mais comme la plupart font de cette dernière

cfpèce , & peuvent contenir plufieurs & même

cinq à fix fubftances différentes les unes des au-

tres & dans des proportions variées, il faut

avoir recours à d’autres procédés pour en dé-

terminer la compofftion. Ces procédés confif-

lent à les traiter par plufieurs diflfolvans acides

& alcalins dont l’application fucceffive enlève &
fépare les uns des autres chacun de leurs prin-

cipes conffituans.

L’aélion de l’air & de l’eau en vapeurs fur les

fubffances terreufes & pierreufes peut jetter auffi

quelque jour fur leur nature & leurs principes.

Les unes n’éprouvent aucune altération par ces

agens; d’autres fe divilent
, changent peu-à-peu

de forme
, de couleur

,
de confiffance

; ces phé-

nomènes ont lieu fur-tout dans les pierres très-

compofées, & qui contiennent beaucoup de fer;

enfin
,
leur lixiviation par l’eau froide & chaud^

y démontre la préfence des matières falines,

quoiqu’affez peu folubles, qui y font très-fou»

vent contenues.

C’eft par ces différens moyens, que les chi-

miftes modernes font parvenus à déterminer la

nature & la proportion des principes d*un affez

grand nombre de terres & de pierres. Je n’ai

fait qu’ea indiquer ici radqiniftratipn la plus
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générale ) Sc Ton trouvera dans rhiftoîre des ma^

tières faillies tous les détails relatifs à cet objet

,

qu’il eft beaucoup plus difficile de remplir conve-

nablement qu’on ne doit-dc qu’on ne peut l’ex-

pofer ici.
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SECONDE SECTION.

Substances salines.

CHAPITRE PREMIER.

Des fuhjîances Jallnes en général
,
de leurs

.
caraBères , de leur nature & de leur^

clajjijication.

Les matières falines, dont le nombre eft très-

confidérable, ont des caraftères particuliers qui

les diftinguent de celles que nous avons exami-

nées jufqu’à préfent. Les chimiRes n’ont encore

établi les caraûères falins que d’après quelques

propriétés qui laiffent de l’incertitude fur la

vraie nature de ces matières. Les propriétés

qu’ils ont indiquées ont beaucoup trop étendu la

claffe des fels
,
parce qu’elles conviennent à un

grand nombre de corps. La faveur ôc la diffolu-

bilité dans l’eau
,
qu’on a toujours données com-

me les caraélères des fubftances falines
, fe ren-

contrent dans beaucoup de corps non falins,

comme dans cous les mucilages doux & dans les



3^4 E L i M E N s

înarières animales
; d’un autre côté , ces deiiS

propriétés font très-foibles dans plufieurs fubf-

tances falines. Les natiiraliftes n’ont pas donné

une définition plus exadfe des fels
j

la forme

cryftaliine & la tranfparence que plufieurs d’en-

tr’eux leur ont afîignées appartiennent à beau-

coup d’autres matières
, & fur-tout aux terres,

& d’ailleurs manquent abfolumem clans quelques

fels. C’eft donc avec beaucoup de vérité que

Macquer dit qu’on ne connoît pas les vraies li-

mites qui féparent les matières falines d’avec

celles qui ne le font point.

Cependant
,
comme il eft néceffaire de prendre

un parti fur cet objet, & de fixer fes idées furies

propriétés de ces matières, nous croyons devoir

les examiner en général
,
avant de paffer à l’hif-

toire particulière de chaque fel.

Nous reconnoiffons pour fubftances falines

toutes celles qui ont plufieurs des quatre pro-

priétés fuivantes ;
i°. une grande tendance à la

combinaifon,ouune affinité de corapofition très-

forte; 2°. une faveur plus ou moins vive; 3“. une

diffolubilité plus ou moins marquée; 4®. une

jncombuftibilité parfaite. Avant d’examiner cha-

cune de ces propriétés ,
il faut obferver que

plus un corps en réunira , & plus il fera falin ,

& que la qualité faline fera toujours d’autant

plus évidente ôc marquée , que ces propriétés

feront
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feront plus énergiques. Il nefauclroit cependant

pas conclure de ce que ces propriétés parciffent

prefques niillcs dans certaines matières ,
que ces

matières ne font point falines. On rifqueroit fou-

vent de fe tromper en admettant ce principe

,

car il peut fe faire que deux fels qui n’ont les

propriétés falines que très-foibiement
,

les aient

encore plus foibles après leur combinaifon. Dans

ce cas, il faut avoir recours à l’analyfe chimi-

que
,

qui en féparant ces deux corps , mettra

leurs qualités falines plus à découvert. .

I. De la tendance à la combinaifon
,
conjidcrie

comme caraàerc des fubjîances falines,

La plupart des fels ont une tendance pour fe

combiner à beaucoup de fubfiances différentes.

C’eftmême parmi ces fubllances que l’on trouve

les corps les plus actifs ,
capables de s’unir à un

grand nombre d’autres corps , oi de former ie

plus de combinaifons. C’efl aufîi de ces matières

que les chimifles de tous les teins ont fait le plus

d’ufage
;
ce font quelques-unes d’entr’elles qu’ils

ont décorées du nom de diflTolvans & de menf-

truis\ mais cette tendance à la combinaifon n’efl

pas à beaucoup près la même chofe dans tous les

fels. Les uns en joaifTent dans un degré fi énergi-

Tomel, B b
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que, qu’ils rongent & détruifent ou dlffolvent

tout ce qu’ils touchent, & que les pierres|vitrifia-

bles& quartzeiifes elles-memes n’échappent point

à leur aélion ; tels font pluheurs des fels purs ap-

pélés acides & alcalis. D’autres, fans avoir une

force de-combinaifonaufli vive j ne lailTent pas de

s’unir à pluheurs corps ; enfin il en eft chez lefquels

cette force n’eft que très-peu de chofe,& qui fem-

blent n’en avoir prefque pas davantage que les ma-

tières terreufes ; mais ce peu de tendance à la

combinaifon ne dépend le plus fouventdans ces

derniers
,
que de ce qu’elle efl déjà en grande par-

tie fatisfaite , comme on peut l’obferver dans

beaucoup de fels neutres. On ne fera donc point

étonné ,
d’après cette propriété des leîs , de ne

les rencontrer prefque jamais purs Sc ifolés dans

l’intérieur de la terre.

II, /a faveur confdirle comme caraÜhe des

fubfîances Jalines,

La faveur a été jufqu’aujourd’hui regardée

comme tellement propre aux fubfiances falines,

que plufieurs philofopheî ont cru que ces fubf-

tances étoient les feules fapides , & le principe de

toutes les faveurs. Quoique cette opinion ne foit

pas entièrement démontrée, puifque beaucoup
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de corps qui ne font nullement falins comme les

métaux, ont une Taveur marquée; quoique l’on

pulffe lui oppofer quelques matières falines qui

n’ont prefqu’aucune faveur J on ne peut cependant

difconvenir que c’eft dans plufieurs de ces fubfi

tances que l’on trouve les corps les plus fapides ;

auffi a-t'On donné cette propriété comme un des

grands caraftères des matières falines. La faveur

de ces matières varie , comme leurs autres pro-

priétés , dans les différentes efpèces de fels. Pour

bien entendre d’où elle dépend, & fur-tout quelle

efl: la caufe de la diverfité de fon énergie
, il efl: ef-

fentiel d’établir ce que c’efl que cette qualité &
en quoi elle confifle. On entend communément

par faveur J une impreffion faite fur l’organe du

goût par le corps fapide
,
d’après laquelle on juge

de la qualité utile ou nuifible de ces corps
,
& l’on

fe détermine à le garderouàlerejetter. C’efldonc

une aéfion particulière du corps fapide fur les

nerfs de la langue du palais des animaux, qui

les avertit que tel être peutleur être avantageux',

ou que le concad de tel autre leur fera nuifible.

Mais cette propriété des corps ne peut-elle être

fenfible que furies nerfs de la langue, & l’adion

dans laquelle confifle la faveur ne peut-elle pas

fe paffer également fur tous les organes des ani-

maux, 'dont le tiffu efl formé en partie par les

Bb ij
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nerfs ? Ceux qui connoiffent les phénomènes de

l’cGonomle animale ne peuvent nier que Fâèlion

qui conftit lie la faveur doit avoir fcn effet fur tous

les autres nerfs, & qu’elle doit être toujours pro-

portionnée à la fenfibiliié des fujets & des organes

fur lefquels elle fe porte. D’après cette manière

de concevoir la faveur, on eff naturellement con-

duit à croire, i°. que fon impreffion fera prefque

nulle fur les parties du corps qui contiennent pru

de nerfs, ou dont les nerfs font peu fenfibles,parce

qu’ils ne font point à découvert, comme fur la

peau dont le tiffu réticulaire & l’épiderme cou-

vrent, enveloppent les nerfs, & enémouff’cnt la

fenffbilité; il faudra dohe que la faveur d’un fcl

foit très-forte pour que fon aflion pulffe être fem

fible fur la peau
; i®, que cette impreffion fe,fera

avec plus d’énergie fur les organes dont les nerfs

feront plus gros
,

plus nombreux
,
d’une forme

propre à recevoir un contaèl étendu & un mou-

vement violent de la part des Ids , & dont i’épl-

derme fera très- mince & laiffcra les nerfs pref-

que à nud. La furface fupérieure de la langue
,
la

voûte du palais , & en général tout l’intérieur de

la bouche, font fufccptiblcs de percevoir la faveur

d’un très- grand nombre de corps qui ne font aii-

' cane impreffion fur l’organe beaucoup moins fen-

fible de la peau ;
5®.qne des corps qui nontpoiiiî
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de faveur &: point d’àdion fur la peau, pourront

cependant en avoir une pour des organes plus dé-

licats & dont ies nerfs feront plus fenfibles, com-

me le l'ont l’elfomac & les inteftins.

Ces conlidérations une fois admifes
,
nous dif-

tinguerons trois clalTes de faveurs & de corps fa"

pides auxquels on pourra rapporter celles de

toutes les matières falines que nous éxaminerons.

• La première clalîe comprend les fels dont la fa-

veur elî: la plus forte & dont l’aflion fe porte vi-

vement fur la peau. L’imprefîion que cette aélion

y excite eft fi forte
,
qu’eiie fait éprouver une

douleur très-vive , &; que fi elle continue à agir

pendant quelque tems, elle détruit & déforga—

nife entièrement le tilTu de la peau. Ceiîe faveur

efl lacauftic'cé, &les fels qui en jo,uiHènt fe nom-

ment des cauiliques. La fécondé claffe comprend

I

ceux dont la faveur eft moyenne
, & ne fe mani-

fcfle que fur les nerfs du goût. On a coucuine de.

1 diiîinguer ces faveurs moyennes par difrérens

j

noms qui caraélérifent chacune d’elles, comme

i ramertume , l’allriftion , l’acidité, l’acrete^ la

: faveur iirineufe , &c. Dans la troiûème claffe j,..

1 nous rangeons les fiibftances falines dont la faveur

i n’eft fenflble que dans i’eûomac & les inteülns j

1 BOUS trouverons peu de fels de cette nature,

il eû. important de faire quelques remarquess

B-b üi?
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fur le rapport de ces différentes claffes de faveurs;

il faut obferver d’abord cfu’il y a beaucoup de de-

grés & de nuances dans chacune d’elles
,
relative-

ment à leurs plus ou leur moins d’énergie: ainfî

il y a des cauftiques beaucoup plus forts les uns

que les autres
j

il y en a qui rongent & détruifent

fur-le-champ les parties organiques , tandis que

d’autres demandent beaucoup de tems pour les dé-

forganifer. Il en eft de même des fels amers ,aflrin-

gensouurineux
, 5c de ceux dont la faveur n’agit

que fur les nerfs de l’eftomac. En fécond lieu , en

réfléchiffant fur les nuances de ces diverfes fa-

.veurs, on eft naturellement porté à croire qu’elles

ne font que différens degrés les unes des autres, &
que depuis le fel le plus cauftique

,
jufqu’à ce-

lui qui n’agit que fur la membrane molle 5c fen-

fible de l’eftomac , c’eft toujours la même pro-

priété très-énergique & extrême dans l’un & très-

affoibîie 5c à peine perceptible dans l’autre. Cette

réflexion femble indiquer que toutes ces faveurs

dépendent abfolument de la même caufe 5c par-

tent du même principe.

Pour rechercher quelle eft la caufe de la fa-

veur ,
nous ne pouvons mieux faire que de

confidérer celle qui eft la plus forte de toutes ,

afin de pouvoir en faiftr les phénomènes , 5c en
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concevoir l’aftion. donc de la caufticité

que nous devons nous occuper. Cecte propriété a

de tout tems été l’objet des conjeélures des chimif-

tes. Lemery obfervant d’une part que les corps

très-chauds étoient très-cauftiques , & que d’une

autre les fels qui ont cette propriété ont la plu-

part été chaufFés fortement pourl’acquérir,attri-

biula caufticité aux particules de feu nichées dang

les corps. M. Baumé a adopté entièrement cette

opinion. Meyer , apothicaire d’Ofnabruck, a fait

des recherches fui vies furies fels cauftiques , & a

imaginé un fyftême brillant , auquel pîufieurs chi-

piiftes ont été fort attachés
,
mais qui a perdu au-

jourd’hui toute la confiance qu’il s’étoit d’abord

acquife. Ce favant attribuoit la caufticité à un

principe qu’il regardoit comme compofé du feu

& d’un acide particulier
; il le nommoit caufücum

ou acidum pingue
,
d’après les anciens chimiftes.

Il en fulvit la marche &les combinaifons
, comme

Stahl l’a fait pour le phlogiftique; mais ce fyftême

a le même défaut que celui de Stahl
, c’eft que

Meyer n’a pas mieux démontré la préfence de fort

cauflicum
,
que Stahl n’a prouvé celle du phlogijîi--

que. Le doâieur Black , en faifant des recherches

furies mêmes matières que Meyer, a porté le plus

grand coup à fa doétrine
,
en démontrant à la ri»

Bb iy
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gneur

,
que la ca'jfiicité de la char.:: &desaValîs,

loin tl’êîredueà l’addition d’un acidegras ^

comme le penfoit Meyer
, provient au contraire

de la foufîradion d’un fel dont il fera queftion pjus

bas fous le nom d’acide carbonique.

Macquer efî fans contredit le chimifte qui s’eft

occupé avec le plus de fuccès de la caufe de la

caufîicité
; ladcélrine qu’il a expofée fur eet objet

dans fon Didionnaire de Chimie efl fi claire &
appuyée de faits fi conclnans

,
qu’il efl linpofTi-

b'e de ne point embraOer fon opinion. Après avoir

remarqué que les corps caiiûiques détriiifent Si

corrodent nos organes , en fe combinant avec

les principes qui les conflitiient
, il 'obferve

qu’à mefure que cette combinaifon a lieu , le

caufiique perd peu à peu fa force, & que celle-

ci devient abfolurneni nulle , lorfque le corps

très-fapide a difTous toute 'a matière animale qu’il

pouvoir difToudre : c’eft ainfiquela pierre à cau-

îère ou l’alcali fixe pur. Lapis caujîicus
, ronge Si

corrode la peau fur laquelle on l’applique, Se

perd fa force corrofive & diffolvantc, lorfqifila

ceiTé d’agir fur cet organe. C'efl bien réellement

par une force chimique que ce fel agit, puifqu’il

exerce fon adion fur la peau infenfble des cada-

vres, comme Poulletleit l’a démontré par des ex-

périences exaâes, ^ «n général fur toutes les fubf-
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tnnces animales qu’il difl'üüt. C’efldonc de la ten-

dance à la ca.ibinaifon que dépend la caufticité ;

& l’énergie de cette force agi liant fur nos organes ,

n’eft que le réfultat de la combinaifon du caufiique

avec la matière conllitiiante de ces mêmes orga-

lîÊs; de même un corps cauftique perd fa vertu

en fe combinant dans nos laboratoires avec une

fubUance quelconque à laquelle il tend fortement

à s’unir, & en un mot , la caurtlcité efl toujours

en raifon de la tendance à la combinaifon 5 d’après

cela
,
le fel le moins fapide ne doit cette proprié-

té qu’à ce qu’il efl déjà faturé d’une manière quel-

conque
;
ôc en le féparant de cette forte d’alliage

,

on lui donne une faveur plus ou moins forte , fui-

vantqiie cette réparation eftpius ou moins exaèle»

Tous les phénomènes qui conftîtuent Thifloire

des matières! falines viennent à l’appui de cett&

affertion, comme on le verra plus bas.

î 1

1

. De la di^foliLbllité conjidirée comme caraclÏTi

des matières Jalines,

La dilToIubilité dans l’eau a été donnée par

tous les chimifles comme un des crrands carac-O
teres de; matières falines; cependant il en eft de

cette propriété comme de la faveur & de la ten-

darc2 à la combinaifon
; elle préfente les mêmes

variétés que celles-ci, Elleell fi confidérable Scfi
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forte dans quelques fels
,
qu’on ne peut leur en-

lever les dernières portions d’eau qu’ils contien-

nent que par des procédés très -longs & très-re-

cherchés. D’autres ne jouiiîent de la diffoliibilité

que dans des degrés moyens & que l’on peut cal-

culer avec beaucoup d’exaélltude, comme on l’a

fait pour la plupart des fels neutres. Enfin, il eft

quelques matières falines dans lefquelles on ne

trouve qu’une folubilité fi foible & fi peu mar-

quée, qu’elles femblent s’éloigner abfolument des

premières
, & qu’elles paroiffent ajjpartenir à la

clafie des fubfiances terreufes ou pierreufes. Auffi

tous les Tels qui font dans ce cas ont-ils été re-

gardés comme des terres ou comme des pierres

par la plupart des naturalifies. Les limites entre

ces deux cîafies de corps minéraux font fort diffi-

ciles à bien déterminer; & les chimifies n’ont

point encore pris de parti fixe à cet égard. M.

Kirwan paroît adopter dans fa minéralogie l’o-

pinion de Bergiïîan, qui penfe qu’on doit regar-

der comme terre toutes les fubfiances qui'exigent

plus de mille parties d’eau pour être tenues en dif-

folupon , & qu’il faut ranger parmi les matières

falines toutes celles qui peuvent être difToutes

dans une quantité d’eau moindre jufqu’à mille

parties. Si cette propofition efi reçue par tous les

chimifies ,comuie je crois qu’elle mérite de l’êtrej
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on évitera ces diverfités d’opinions 6c de lan*

gage qui les ont partagés jufqu’ici , & qui ne

font propres qu’à rendre la fcience plus diffi-

cile & plus obfcure pour ceux qui en commen-

cent réiude.

Le rapport que j’ai indiqué entre la faveur &
la diffolubilité des fels eft abfolument le même

que celui qui exifte entre la première de ces

propriétés
, ôi la tendance à la combinaifon ;

& l’on concevra aifément la caufe de ces rap-

ports, en obfervant que la diffolubilité dans l’edu

eft une véritable union chimique du fel avec ce

fluide
^

elle doit donc fuivre abfolument les mê-

mes loix que la tendance à la combinaifon & la

faveur; & en effet
,

plus un fel a cfe faveur &c

j

de qualité dilTolvante, & plus il fe difibut dans

l’eau. Cette loi eft invariable pour toutes les ma-
' tières falines, & elle tient à leur nature même oli

à leur efience.

§. IV. De Incomhu(Ubilhé conjidèrêc comme

caracùre des JubJîances falines,

11 efl plus difficile de faifîr ce quatrième carac2

tere des matières falines
,
que les trois premiers.

Aucun chimifle n’a encore conlidéré ces fubftan-

ces fous ce point de vue
;
plufieurs n^me ont
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cru que quelques fds, entr^autres le nitrej ]cuîf-

füient d une véritable combullibilité.

Pour bien concevoir qu’on s’eft trompé fur ce

point
, & que toutes les matières falines minére-

îes font parfaitement incombulbblcs
, il faudreit

être beaucoup plus avancé dans Thifloire des pro-

priétés de ces fubüances. Cependant, commenous
crçyons que ce caraâère ed un des plus marqués

des plus effentiels" à connoître dans les fels
,

il

ed bon de préfenter ici un court extrait de la doc-

trine qire nous propofons fur cet objet , & qui

fera très -éclaircie &l mife abfolument hors de-

doute dans les details que nous donnerons fur

les fubdances ialines en particulier.

Il ed déijiontré par les belles expériences de

M, Lavoifier
,
que pliifieurs matières conibudi-

bles forment par leur combudion des acides,

d’une nature particulière, fui vant chacune d’elles-

La combudion n’ed autre chofe
,
comme nous

l’avons expliqué plus haut
,
qu’une combinaifon

de la bafe de l’air vital ou oxigène ,avec les corps

combuftibles. Tout corps qui a bridé complète-

ment , c’ed-à-dire
,
qui s’ed combiné avec l’oxi-

gciie en qua.ntité fiidifanEe pour en être faturc,

rentre dans laclade des corps incombuftibles,ou,

ce qui ed b même chofe, fa tendance à fe combiner

av2c rç.xigène ed fatisfaite, êi il n’ed plus fufeep-
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tihlcde s’y unir de nouveau &c d’en abforber da-

vantage. Cbs principes étant une fois démontres

,

ü
, d’une part

,
on trouve que pliifieurs fds font

I
les réfidus de différentes matières combufiib’es

brûlées
; & fi ,

d’une autre part
,
une claffe entière

de ces Tels parcît contenir i’oxigene , &préfente

les caraftères des fubffances qui ont éprouvé la

combufflon , on conçoit comment ils ne pour-

ront plus être combuffibles. Ces affertions iont

fondées fur un grand nombre de faits, comme en

le verra plus bas ; elles prouvent que les fels font

des êtres compofés, !a plupart formés par l’u-

nion de certains corpscornbuffibles avecl’cxigène.

II eff très-facile d’entendre
,

d’après cela
,
com-

ment ce caraêlère d’incombiiftibilité pourroit être

regardé comme le plus certain & le plus confiant

des matières falines. Quant à la démonffration de

ces importantes vérités, nous efpérons qu’elle fera

complette pour la claffe des fels acides, par les

|1 détails qui conffitiieront l’iiiftoire particulière de

f ces fubffances.

i
II exifle cependant une claffe de fels qui paroif-

b fent évidemment compofés, & qui ne contien»

i; nent point d’oxigène
j
tels font les alcalis en gé-

-i néralzmaisou ils font des compofés de matières

i incombudibles par elles-mêmes , ou s’ils contien-

i nent quelque matière combuffible
,
comme on le
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verra dans 1 aiTirnoniaque ou alcali volatil

^

elle y
efl unie a une fubftance évidemment incombufti-

ble
J & qui empêche abfolument cette propriété

d’être fenfible dans la première matière.

§. V. De la nature & de la cornpojition des

madhes falines en généraU

Scahl qui s’eft beaucoup occupé de la nature des

fels, avoitpenfé qu’ils étoient en général formés

d’eau & de terre. Il avoit raffemblé tout ce que

les faits chimiquespouvoient fournir pour éclai-

rer cette grande théorie; mais depuis qu’a cette

brillante époquedela chimie il en a fuccedéune

plus brillante encore 'par la multiplicité des expé-

riences , & par la grandeur des découvertes fur

Tinfluence de l’air dans tous les phénomènes de

la chimie ,
la théorie des matières falines de Stahl,

que l’on trouve fi clairement expofée dans les ou-

vrages dei\4acquer ,
ne fufîit plus pour bien con-

cevoir la nature & la compofition des fels. On ne

fe contente plus de ces analogies éloignées qui

raffembloient les faits les plus difparates
, & qui

ne laidoient appercevoir que des lueurs trom-

peufes ;
enfin ,

l’on aime mieux convenir qu’on

ignore ,
que d’avancer des théories 'hafardées

,

tôt ou tard démenties par l’expérience.
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Quoique la nature chimique des matières

falines ne foit pas encore entièrement connue,

& que les faits s’oppofent à ce qu’on admette

un feul principe falin pour la bafe & l’origine

de tous les autres fels ,
comme plufieurs favans

du premier ordre l’avoient penfé ; on a cepen-

dant un peu plus de lumières qu’autrefois fur

les principes qui entrent dans la compofition

de ces fubftances fi multipliées & fi fingulières.

On fait qu’elles contiennent pour la plupart-

une très- grande quantité d’oxigène
, & que ce’.-^

fluide y eft fixé à une matière combuftible d’une

rature diverfe, fuivant les différens fels. Cette

compofition eft très- bien démontrée pour pîu-

fieurs acides J& une forte analogie indique qu’il

en efi: de même pour la plupart de cette claffe

de fels. L’eau ,
fans être un des principes im-

médiats des fels , s’y trouve foiivent unie
, &

y adhère par une attraâion très-forte. Quant

à la matière du feu confidérée comme phlo-

gifiique
,
que de très-grands chimiftes ont ad-

mife dans les fels
^

il y a trop d’incertitude

aujourd’hui fur la nature &c fur l’exiftence de

cette matière
,

pour qu’on puifTe adopter en-

core une opinion à cet égard. Il n’en efi pas

de même du calorique
,
qui paroîc former un

des principes des fels, ou plutôt exifier dans
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la plupart en plus grande quantité que dans d’au-

tres; telle eft la caufe générale delà fluidité, de

la fljflbilité; & de la volatilité d’un grand nom-

bre de matières falines.

Aucune expérience pofltive ne démontre la

préfence d’une terre dans la plupart des fels ; on

fait feulement que lous ceux que la nature prè-

le nte font mêlés à une quantité plus ou moins

grande de diverles fubfl:ances terreiifes ; mais

celles-ci ne leur appartiennent point
,
elles n’en-

trent point , à proprement parler
,
dans leur com-

pofition, elles n’y font, pour ainfl dire, qu’ac-

celfoires. On ne connoît donc aujourd’hui com.

me principes des matières falines en général,

que plufleurs corps combuflibles, l’oxigène, quel-

ques matières incombuflîbUs
, oC le calorique.

On fait que la plupart des acides font des réfidus

de corps brûlés , & qu’ils peuvent contenir des

proportions différentes de corps combuftibles&
d’oxigène : de forte qu’ils font dans des états fort

différens ,
fuivant la quantité de ces matières

conftituantes. Tout ce qu’on a dit de plus fur la

compofition des fels en général dans les traités de

chimie ne renferme que des hypothèfes plus ou

moins ingénieiifes, mais aufîipiiis ou moins éloi-

gnées de la vérité.
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VI. la dijinhution ou de la divifioti mciho^

dique des matiïres falines minérales.

Les fels qui appartiennent au règne minéral

font en très-grand nombre. Plufieurs font des

produits de la nature
,
qui les forme par l’aftion

du feu , de l’eau , de l’air
, & par la deftruèUoii

des matières organiques. La plus grande partie

de ceux dont on fe fert en chimie doivent leur

formation à l’art, ou au moins n’ont point en-

core été trouvés parmi les produits de la nature.

Pour traiter méthodiquement l’hifloire de ces

fubltances
,
nous croyons devoir les divifer en

ordres, en genres & en fortes, comme nous l’a-

vons fait pour les terres & les pierres. Nous

I

comprenons toutes les matières falines minérales

i dans deux ordres.

!

Le premier contient les fubftances falines nom-

Jimples ^ & que nous connoîtrons fous le

nom de fels primitifs
,
parce qu’ils fervent à la

formation des fuivans.

Le fécond ordre renferme les fels fecondsire^^

compofés ou neutres ; ils font formés par la

combinaifon des premiers, les uns avec les au-

tres
,
& ils font en conféquence beaucoup moins

flmpies qu’eux.

Chacun de ces ordres fera divifé en plufieiirs

genres , & ceux-ci en fortes.

Tome /« Ce
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Nous connoiffons auiourd’hui
,
dans le règne

minéral , neuf genres & au moins quatre-vingt-

dix fortes de fels fimples .ou compofés, différens

les uns des autres, 6c que nous allons examiner

fuccefîivennient (i).

CHAPITRE IL

Des trois fubjîances falino-terreufcs.

Ordre I, SelsJimples ou primitifs,

ous donnons le nom de fels fimples ou pri-

mitifs à ceux que l’on appelloit autrefois 6c que

quelques chimiftes appellent encore fels fimples.

Comme il efi: démontré
,
par des expériences

exaéles, que la plupart d’entr’eux font manifefte-

ment compoiés ,
nous obferverons que le titre de

fels fimples ne leur convient qu’en les comparant

( I )
Il y a 3

fubfiances fallno-terreufes,
3 alcalis, i 3

acides minéraux i
ceux-ci unis à l’alumine

, aux trois bafes

falino-terreufes & aux trois alcalis
,

confiituent yo fels

neutres ou compofés en général \ mais trois des acides

pouvant être dans deux états différens & formant alors

des fels neutres également différens
, il en réfulte à-peu-»

prçs 2,0 autres Tels compofés.
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à ceiiX|du fécond ordre. Le nom de fels primi-

tifs paroît les défigner avec plus d’exafHtude

,

parce qu’ils confbtuent
,
par leurs comblnaifons

,

les fels neutres ou compofés, que nous appelions

fecondaires. Nous divifons cet ordre en trois

genres
,
qui fout les fubflances falino-terreufes

,

les alcalis & les acides; l’examen des premières

nous occupera dans ce chapitre, nous place-

rons
,
dans les deux fuivans, l’hiftoire des alcalis

& des acides.

Genre I. Substances salino - terreuses.

Nous défignoQs fous ce nom trois fubilances,

qui ont été regardées jufqu'ici comme des matiè-

res terreufes
,
mais dont les caraélères les rap-

prochent manifeüement de^ fels ;^i). L’cnfemble

des propriétés falines affez marquées qu’elles

préfentent conjointement avec les caraélères pro-

pres aux matières terreufes, moins faillans en gé-

néral que les premières
, nous a engagés à placer

ces fubftances avant les fels
; à les faire lervir,

pour ainfi dire ,
de chaînon e«tre ces derniers àc

les terres
,
dont elles dilFèrent d’ailleurs par une

(«) Nous en avons déjà parlé dans la lithologie; mais

nous ne les avons alors confîdérées que comme faifapx

partie des cotiiioüTances d’hiftoire naturelle.

Ce i;
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tendance à la combinaifon beaiicoun plus forte ,

comme on- le verra par l’examen de Lurs pi -

priétés.
/

Il ed: important d’obferver que dans l’examen

de CCS matières falino-terreufcs
,

ainfi que dans

celui des fds primitifs, nous les fuppofons pures

& ifolées
,

quoiqu’el < s i . le foient jamais dans

la nature
, &c fans Ic-r creore des moyens de

les obtenir telles, afin de ne point compliquer

l’ordre élémentaire que nous nous propolons d«

fuivre. Lhifioire des f s neutres offrira, dans

l’article de leur dccompcfition
,

les moyens que

la chimie fournit de iéparer ces fubftances ,
ainfi

que les f'els fimp'es ou primitifs, ôc de les avoir

purs.

Ce premier genre contient trois fortes de

corps falino-rerreux.

\

Sorte 1. B A R Y T E. -

La baryte a été d’abord nommée terre pefanu

par MM. Cabn Sc ele,' chimiftes fuédois,

qui en ont reco nu l’exifience dans le fpath pe»

fant. Bergman 6c M. Kirwan cm déjà employé

le mot lac n de barytes. Sa peranteur fpéafîque

va au-delà du 4,000, fu'vam M Klrwan. Ccti 3

terre n’txii'e t aii p ne, maib toujours com-

binée. Elle a ^ é découvvtte 6c, regardée comme
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une fubft nce particulièr par les chlmifîes dé}à

cités. MM. Marg al &c Monnet l’avoient cru de

la nature de la terre ablorbante ou calcc’ re. Ce-

pendant ce de nier chmi fte y avoir reconnu

quelques caraélères différens > & il étoit porté à

îa regarder co me une terre différente de la

chaux. Ses propriétés n’ont encore été que peu

examinées, aumoirs :.omme matière ifolée &
pure : on a plus étudié Tes combinaifons ,

& c’efl

fur-tout par 1< s feis qii’e.le forme avec les acides

& par fes affinités très-fmgulières
,
qu’elle diffère

des autres fubffances analogues.

La biryte pure, obtenue par les moyens qui

feront détaillés plus bas , eft fous forme pulvéru-

lente
,
d’une extrême fineffe & d’une affez gran-

de blancheur
;

je n’y ai point trouvé de faveur

décidée fur la langue.

On ne fait point encore fi elle eff altérable par

la lumière.

Le feu ordinaire de nos fourneaux ne la fait

point entrer en fufion
; elle donne au creufet

d’argille dans lequel on la chauffe une couleur

bleue ou verdâtre, &c elle prend elle-même une

légère teinte de cette couleur. Cette propriété

ne paroît pas dépendre de fa réaélion fur l’argille»

M. d’Arcet dit qu’elle fe fond dans un creufet

d’argiile ou de fer à un feu très-violent.

Expofée à l’air
, elle y augmente de poids

Ç c 11]
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fe combine
,
quoique très-lentement, avec Ta-

eide carbonique contenu dans l’aîm fphère ; on

ne connoît pas ce qu’elle peut éprouver de la part

de Pair vital. On ne connoît point l’aéHon de

l’oxigène & de Pazoîe fur cette terre faline
;
peut-

être contient- elle de l’azote, comme un de Tes

principes conftituans.

Elle fe didout dans l’eau, mais avec aflez de

difficulté, puifqu’il faut 900 parties de ce fliflÉi

pour une partie de baryte. L’eau qui enefl char»

gée donne une couleur verte foible à la teinture

des fleuis de violette (i)

,

& fur-tout è celle de

mauves ou de raves. Cette diffiolution, expofee

à Pair , fe couvre d’une pellicule légère
,
qui fe

reproduit à mefiire qu’on Penlève. Cet effet eft

du H l’acide carbonique de Patmofphère; il eft le

même que pour Peau de chaux
,

quoiqu’il folt

beaucoup moins marqué. La même diffolution,

évaporée dans des vaiffeaux fermés
,

laifTe pour

réfidu la baryte , & Pon juge par le poids de ce

(i) Nous défignons par teinture de violettes une dif-

folution de partie colorante de ces fleurs dans Peau. On

doit préférer cette teinture récente au flrop de violettes ,

qui n’a pas à beaucoup près la même fenfibilité. Au refle,

ce flrop peut être employé dans tous les cas où les ma-

tières falines que l’on veut examiner ont une certaine

énergie; aiifli en parlerons-nous fouvent au lieu delà

teinture.
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jféfidu , df- la diffolubilité de cette fiibftance. On

conçoit, d’après cela, qu’il faut fe fervir d'eau

difiillée dans cette expérience , comme dans

toutes celles de cette nature.

La baryte n’a qu'une adion foible ,
foie par

la voie sèche, foit par la voie humide, fur la

filice & fur l’alumine (i); elle peut cependant

faciliter la fufion de ces terres , & elle prend une

couleur verte ou bleuâtre
,
quand on l’a chauffée

avec la fécondé.

La baryte eft la fubflance faîino-terreufe que

l’on a trouvée jufqu’aujourd’hui le moins abon-

damment dans la nature. Il eff vraifemblable

qu’elle eff plus abondante qu’on ne l’a cru. On

(i) II e/l effentiel d’obferver ici que, pour faire con-

coître avec ordre l’affion réciproque des corps les uns

fur les autres
, je ne parle de la combinaifon de deux

corps, que lorfque je les ai fait connoître tous les deux ;

ainfi je n’ai dû faire mention , dans Thiftoire de la baryte,

que de la manière dont elle eft altérée par la lumière
,
le

calorique
,
l’oxigène , l’azote

, l’eau , la ftlice & l’alumine ;

parce que je n’ai encore examiné que ces corps avant elle,

A mefure que nous avancerons dans l’examen des ma-

tières naturelles, nous connoîtrons fuccelîivement toutes

les combinaifons. Cet ordre a le double avantage d’être

très-méthodique, & d’indiquer autant ce qu’il y a de

connu en chimie
,
que cg qui rtfte à faire pour en étendra

les progrès.

G C W
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ne la connoiffoit autrefois que dans le fulfaté

bary tique .ou le fpath pefant ; on l’a trouvée ,

il y a quelque lems
, en - Angleterre

,
combinée

avec Tacide carbonique, §€ cryllallifée comme
un fpath tranfparent. Nous décrirons ce fel plus

bas. Quelques chimiftes modernes croient que

c’eft une chaux ou un oxide métallique; fa pefan-,

teur, c^lledes compofés danslefquels elle entre,

le précipité qu’elle donne quand on mêle fa dif-

folution par les acides avec les prufliates alca-

lins
,
l’ont fait foupçonner telle depuis long-tems

par Bergman. On affure que M. Gahn
,

difciple

de ce célèbre chimifte , ell: parvenu à obtenir la

baryte fous la forme de métal ;
mais ce fait mé-

rite d’être confirmé. On ne connoît donc point

encore fa nature intime
,

parce qu’on n’eft pas

parvenu à en féparer les principes
,

ni à imiter

fa compofition. J’y foupçonne
, comme je l’ai

déjà indiqué plus haut
, lapréfence de l’azote ou

bafe du gaz azote.

La baryte pure n’efl: d’aucun ufage;fes difTolii-

tions dans l’eau Si dans les acides font employées

comme réaftifs ,
ainfi que nous l’expoferons eq

détail quand nous les examinerons.
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Sorte II. M A G N É s I e.

La magnéfie que l’on retire du fel d’Epfom

,

ou fulfate de magnélîe
, & que l’on trouve dans

lesi eaux-mères des falines des falpètriers, dans

un grand nombre de pierres, &c. n’exifte jamais

pure dans la nature , mais toujours combinée

avec les acides. Black eft le premier chimifte qui

l’a bien diftinguée de la chaux.

Cette fubftance
,
obtenue par les moyens que

nous connoîtrons plus bas, eft fous la forme

d’une poudre blanche
,
très-hne , & aftez fera-

blable à la farine pour l’afpeâ le taû ; fa pefan-

teur eft d’environ 2,33 , fuivant Kirwan. Elle

n’a pas de faveur fenfible fur la langue
,
mais elle

en a une fur l’eftornac
,
puifqu’elle eft légèrement

purgative. Elle verdit foiblement la teinture de

violettes
,
de mauves, & fait tourner au bleu la

couleur de tournefol. On ne connoît pas l’adion

de la lumière fur la magnéfie ; elle paroît n’être

que très-foible.

Expofée à un feu violent
,

cette fubftance ne

fe fond point, fuivant les expériences de M.

d’Arcet. Macquer a obfervé qu’elle refte auni

fans altération au foyer de la lentille du jardin

de l’infante. M. de Morveau a eu le même ré-

fultat en chauffant la magnéhe pendant deux heu-



4^0 E L JE M E N s

res au feu le plus violent du fourneau de Mac-

quer. M. Biitini , citoyen de Genève, qui a pu-

blié de très-bonnes recherches fur la magnéfie, a

obfervé que cette fubftance chauffée fortement

prend une forte de retraite, & que fes particii’es

fe condenfent allez pour pouvoir enfuite attaquer

& corroder la furfice du fer. On allure qu’un

périt cube d’une pâte faite avec de la magnélie

de l’eau , expofé par M. Parker au foyer de fa

lentille, s’ell retire brufquement fur lui même,

& a diminué dans toutes fes dimenlîons. Cette

propriété fembleroit rapprocher la magnéfie de

l’alumine
, avec laquelle on la trouve fouvent

combinée par la nature
,
comme je l’ai indiqué

dans l’hiftoire des lléatites , des asbeltes , des

lérpentines , &c.

La magnéfie, chauffée dans une cornue, ne

perd que l’eau qu’elle contient
j
mais elle acquiert

dans ces expériences une propriété phofphorique

alfez marquée ,
comme l’a obfervé M. Tingry

,

apothicaire de Genève. Expofée à l’air , elle ne

s’altère qu’au bout d’un lems très-long. M. Bu-

tini a tenu dans une chambre sèche dix grains de

magnéfie calcinée, fur une tafie de porcelaine,

recouverte d’un papier
;
près de deux ans après

,

fon poids n’étoit augmenté que d’un huitième de

grain. 11 par-ît qu’elle fe combine pen-à-peu avec

l’acide carbonique répandu dans l’aimofphèra.
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Elle n’eft que très-peu diffoluble dans l’eau,

d’une manière prefque inappréciable
,

puifque

quatre onces deux gros d’eau pure ,
laiffés pen-

dant-trois mois dans une bouteille, avec un gros

de magréüe calcinée, & bouillis avec cette fubf-

tance
,
n’ont donné à M. Buîini, par l’évapora-

tion
,
qu’un enduit eftimé à un quart de grain*

M. Kirwan dit qu’il faut environ 7652 fois

fon poids d’eau pour la dilToudre dans la tempé-

rature o-dinaire de l’atmofphère ;
c’eft-à-dire

,

lorfque l’air 'eft à 10 degrés du thermomètre de

Réaumur. Malgré ce peu de diffolubilité , la

magnéfie forme une efpèce de pâte avec l’eau ;

cette pâte , à la vérité
,
n’eft point dudile

,
elle

fe brife facilement , l’eau s’en fépare prompte-

ment
,
foit par l’adion du feu , foit par le conra'd

de l’air fec. La diffolution de magnéfie n’a point

de faveur fenfible ; elle n’altère que très-peu la

couleur du lirop de violettes.

On ne connoît pas encore très-bien l’adion de

la magnéfie fur les terres pures
; on 'fait cepen-

dant que cette fubflance ne fe vitrifie pas avec la

terre filicée
,

ni avec l’alumine féparément, mais

qu’en la chauffant avec l’une & l’autre, elle efl

fufceptible de fe fondre.

On n’a point examiné fon adion fur la baryte.

La nature intime de la magnéfie n’eff pas plus

connue que celle de cetîe dernière. Aucuna
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expérience ne démontre qu’elle eft une modifi-

cation d’une autre fubflance terreufe ou faline,

comme l’ont penfé quelques chimifies, puirqu’on

n’a jamais pu féparer la magnéfie en difFérens

principes
,

ni former cette fubfianee par la

fymhèfej elle doit dore être regardée comme
une matière fimple dans l’état afluel de la

chimie.

La magnéfie pure appellée cauftique par

Black
, efl: employée en médecine comme ab-

forbante & purgative. Elle doit être préférée

à la magn.’lie ordinaire dans les cas d’aigreurs,

parce que l’acide carbonique que cette dernière

contient fe dégage par l’aélion de l’acide des

premières voies , & produit des vents & tous

les accidens qu’ils entraînent à leur fuite ; elle

conferve long-tems la viande, & elle rétablit

même la bile putréfiée* Bergman lui attribue en-

core la propriété de rendre folubles dans l’eau le

camphre, l’opium, les réfines ôc les gommes ré-

fines
, & Je former des teintures très-recomman-

dables, quoique la magnéfie caufiique ne fe dif-

folve que très-peu dans l’eau. On ne connaît

pas ces préparations en France.
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Sorte III. C H A U X.

La chaux nommée vive dans les arts eft une

fubftance blanche qui a plus de cohérence que

les deux précédentes ; t le eft ordinairement fous

la forme de pierre d’un bl ne gris. Sa faveur eft

chaude, âcre & urineufe ; elle eft allez' forte

pour enflammer le tiffu de la peau. Sa pefanteur

ipécifique eft d’environ 2,3 ,
fa forme pulvéru-

lente & friable : on la trouve aux environs des

volcans, comme M. M mnet Ta vue dans les

montagnes de l’Auvergne.

La chaux verdit le firop de violettes, & la

couleur qu’elle lui donne eft bien plus intenfe

que celle qu’il reçoit de la baryte & de la mag-

néfîe; cette couleur eff même en grande partie

détruite
, & paffe promptement au jaune fale.

La chaux expofée à un grand feu
, comme

celui d’une vei rerie, refie fans altération
, Sc

elle n’efl pas fufible par elle-même. Le verre

ardent de M. Parker a paru cependant y exciter

un commencement de fufion, quoiqu’elle fût

placée fur un charbon ;
lorfqu’on la chauffe dans

un creufet d’argille
,

elle fe fond quelquefois fur

fes bords, mais c’efl en raifon de la terre du

creufet fur laquelle elle agit.

Expofée à l’air
, la chaux fe gonfle , fe fen-
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dille , & fe réduit en poudre; elle acquiert

beaucoup de volume
, on l’appelle alors chaux

éteinte à l’air. Ces phéhomènes font d’autant

plus prompts plus marqués
,
que l’air eft

plus humide. Il s’excite de la chaleur pendant

cette extinâ^ion sèche ; la chaux fe divife & fe

dilate avec affez d’efFort pour écarter les parois

des vafes de bois , & fur*toutdes tonneaux dans

lefquels on la renferme. Si ©n obfcrve cette

fubftance après fon extinûion à l’air ^ on la

trouve fous la forme d’une pouiïière très-b’an-

che & très-fine
;
on y reconnoît une augmen-

tation de poids très-remarquable, & une faveur

beaucoup moins forte. C’efi: principalement à

l’eau contenue dans l’atmofphère
, ôd à la force

avec laquelle la chaux tend à s’y unir
,
que

font dus ces phénomènes ; aiifli en chauffant

de la chaux é.einte à l’air dans une cornue, juf-

qu’à la faire bien rougir ,
on en retire de l’eau ,

&la chaux eft dans le même état qu’avant fon

extinéUon.

L’eau a une aélion très-forte fur la'chaux vive.

Lorfqu’on verfe'ce fluide en petite quantité fur

cette fubftance ,
elle l’ahforbe promptement ;

elle paroîc aufti sèche qu’auparavant
, bientôt

çlle s’éclate ,
fe brife en fragmens

;
la chaleur

qui s’excite alors eft affez forte pour produire

un fiftlement remarquable ; l’eau eft réduite en
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vapeurs, exhale une odeur particulière ^
cette

vapeur verdit le papier teint avec la mauve. La

chaux fe divife beaucoup de tombe entiércn^ent

en poufTière. Alors la chaleur, le mouvement &
la fumée diminuent peu-à-peu cefTent tout-

à-fait. Si l’on fait cette extinction pendant la

nuit & dans robfcurité , on obferve que la fur-

face de la chaux eil: lumineufe dans beaucoup de

points. Tous ces phénomènes dépendent de l’ac-

tivité avec laquelle celte fubftance falino-terrcufe

s’unit à l’eau
j
mais pour qu’ils aient lieu

,
il faut

n’employer que très-peu de ce fluide
,

n’en

mettre qu’autant que la chaux peut en abforber

en fe féchant promptement; il paroît que la cha-

' leur
,

qui fe dégage de ces deux corps pendant

I cette union rapide, change leur état, &l que la

i chaux éteinte & pulvérulente qui en réfulte

j

contient l’eau sèche
,

folide ou glacée
; cet état

\
fcc de l’eau qui a lieu dans beaucoup de combi-

raifons qui fe font avec chaleur
, & qui pro-

duifent des compofes folldes dont la chaleur fpé-

clfîque efl moins confidérable qu’auparavant
, n’a

pas affez fixé l’attention des chimiftes
, ou ,

pour

mieux dire
,

ils ne l’ont remarqué que depuis

quelque tems. Lorfque la chaux a abforbé dans

j
cette expérience toute l’eau à laquelle elle peut

I

s’unir pour refter sèche
,

on l’appelle chaux

ij
cteiate à fec; elle ne s’échauffe plus avec l’eau ,

I
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& ne fait.que s’y difloudre fans mcjuvementblen

fenfible. Si Ton mêle avec cette fubftance la

quantité d’eau nécefTaire .pour la délayer, on

forme le lait de chaux
,
ôc on donne à cette li-

queur une tranfparence parfaite en y ajoutant

une affez grande quantité d’eau pour diffoudre

complettement la matière falino-terreufe. M.
Kirwan dit qu’il faut environ 680 fois fon poids

d’eau pour la tenir en diffolution
, à la tempéra-,

ture de 60 degrés.

Cette diffolution qu’on connoît fous le nom

d’eau de chaux
,

efl claire 8c limpide
;
fon poids

eft peu fenfiblement au-cleffus de l’eau com-

mune ;
elle a une faveur â Ôc urineufe

;
elle

verdit fortement le firop de violettes , & elle

en altère même la couleur. Lorfqu’on l’évapore

dans des vaiffeaux fermés
, on en retire de

l’eau très-pure, &c il refie au fond des vaiffeaux

de la chaux vive ;
mais il faut la faire bien rou-

gir pour en féparer les dernières portions d’eau

qui y adhèrent avec beaucoup de force ;
alors

elle s’échauffe avec ce fluide , comme avant d’a-

voir été diffoute.

L’eau de chaux expofée à l’air fe couvre

d’une pellicule sèche qui prend peu-à-peu de

répaiffeiir & de la folidité
;

fl l’on enlève cette

pellicule , il s’en reforme une fécondé , & cette

diffolution
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difTolution en fournit jufqn’à ce que toute l’eau

fcic évaporée. Ces pellicules ont reçu le nom

impropre de crime de chaux \ on croyoic au-

trefois que cette matière étoit un fel particulier

formé par l’union de la terre calcaire la plus

atténuée & de l’eau
, Si on a beaucoup écrit fur

îe prétendu ftl de la chaux; mais il efl bien

reconnu aujourd’hui
,
d’après les expériences du

célèbre Black, que la crème de chaux a des

propriétés falines moins adives que celles de

la chaux, & que c’efl: une efpè.e particulière

de fel neutre compolé de chaux & d’un acide

particulier contenu dans l’atmofphère; auffi la

crème de chaux ne peut-elle pas fe former fans

le contad de l’air. Nous examinerons par la

fu ite ce fel fous le nom de carbonate de chaux ou

craie. On ne connoît pas l’adion de l’oxigène &
de l’azote fur la chaux , il paroît que cette bafe

abforbe U. fixe une partie du gaz azote, au moins

il eft vraifemblable qu’elle en contient la bafe.

La chaux fe combine par la voie humide &
!

par la voie fèche avec la ferre filicée. Lorf*

;
qu’on mêle du fable avec de la chaux nouvelle-

ment éteinte
, ou bien avec de la chaux vive

arrofée d’un peü d’eau
, dans le momenf du

mélange ces, deux corps prennent de la con-

r.ce & forment ce qu’on appelle du mor-

Tome /. Dd
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tier; l’état & la quantité, de la chaux plus ou

moins vive , fon extinâion préliminaire avec

plus ou moins d’eau, ou bien fon extinûion faire

dans le moment du mélange
,
la nature du fable

plus ou moins gros , arrondi
,
inégal , fec ou hu-

mide
, font naître de grandes différences dans les

divers mortiers qu’on en prépare (i). On en

compofe également avec l’argile cuite en briques

& avec la pouzzolane qui n’efl que de l’argile

cuite par le feu des volcans , & altérée par le

contaél de l’air.

Quoique la chaux foit parfaitement infufible

toute feule , ainfi que la terre filicée , fi on les

chauffe enfemble
,
pourvu que la proportion

de la première foit très-grande , elles fe fon-

dent, comme l’ont remarqué MM. d’Arcet &
Gerhard. Elle peut aufîi faire entrer en fufion

un tiers de fon poids d’alumine
,
& elle paroît

avoir plus d’affinité avec celle-ci qu’avec la

filice
,

ainfi que l’indique M. Kirwan. Le mé-

lange de ces trois fubftances fond plus facile-

ment & plus complètement que la chaux feule

avec l’une ou l’autre de ces terres : c’eft ainfi

qu'une partie* de chaux & une d’alumine peu-

f i) Voyez les Recherches de M. de la Raye fur la prépa^

ration que les romains donnoient à la chaux
y
Paris y 1777

& 1778 f premiers &• fécondé partie.
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Vent faire entrer en fufion deux & même deux

parties & demie de terre filicée. On conçoit

,

d’après ce fait
,
pourquoi beaucoup de pierres

dures
,
fcintillantes 6c quartzeufes en apparence ,

fe fondent lorfqu’on les expofe à un grand feu;

La combinaifon ou même le fimple mélange de

terre calcaire & d’argile avec la terre filicée eft

la caufe de leur vitrefcence.

On ne connoît point encore bien l’aftlon de

la chaux fur la baryte.

Une partie de terre calcaire fait entrer en fu-

fion une demi-partie de magnéfie; le verre que

forme ce mélange au feu diflout enfuite & fond

complètement autant de terre filicée qu’il con-

tient de chaux. C’eft pour cela que parties égales

de filice, de magnéfie & de chaux traités au feu,

forment un verre parfait.

La nature intime de la chaux n’efl: point

connue. Les premiers chimiftes qui ont voulu

expliquer par des raifonnemens phyfiques les

phénomènes que préfente la chaux dans fes

combinaifons
, 6c fur-tout dans fon extinftion,

en ont trouvé la caufe dans des parties de feu

fixées dans la pierre calcaire pendant fa calci-

nation. Telle étoit la théorie de Lemery. Meyer

a penfé que le feu feul & pur ne pouvoir pas

fe combiner ainfi, 6c qu’il y avoit un acide

particulier qui fç combinoit avec lui dans U
D dij
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chrtux*, cetre efpèce de foufre très-délié étoît

Vac.dum pinguti ou le caufîicum de ce chimifte;

mais cette doélrine reproduite depuis fous dlf-

firéns noms
, a été renverfée par une fuite d’ex-

périences qui en ont démontré la fauffeîé ;

plufjeurs phyficiens modem s croyent que la

matière de la chaleur e(l combinée d^ns la

chaux , & que c’ed à fon dégagement
,
pendant

l’extindion, de celte fubdance
,
que font dues

la lumière apperçue par Meyer & par M.

Pelletier , rébullitlon
,

la vaporifation de
,

i’eau & Todeur grade particulière qui s’ex-

hale. Il réfulie de cet expofé
,
qu’on ne con-

Hoit point encore les principes & la com-

pofiîion de la chaux, & qu’on ne peut point

affurer fi elle eft le produit d’une atténuation

& d’une préparation particulières des terres

filicée ou alumlneufe par l’aftion des orga-

nes des animaux, quoique cela paroifTe vraî-

femb’able à de très-grands naturalises. II fem-

ble à la vérité êire hors de doute quelle eli

formée par les animaux marins
;
que c’eft dans

l’eau que les principes qui la condkuenc fons

réunis &: combinés par la vie des êtres organi-

ques ;
que Fazoïe efl une de fes parties conrtl-

tuantes : mais il faut convenir que cet apperçu

ne fuffit point encore pour convaincre les phy-

ficiens modernes qui ne fe laiffent perfuadeî
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que par <ies expériences évadés & réitérer.

O i emploie la chaux dans un grand nombre

d’ans, & fur-tout pour la conftruftion. En mé-

decine , l\au de chdux étendue d’eau efl admi-

niftrée avec fuccè> dans les ulcères des différentes

parties
, & c. On l’a regardée comme un lithontrip-

tiqiie puilfant; mais une expérience multipliée a

appris qu’elle n'opère pas conflamment les fuc-èî

qu’on en avoit efpérés,& que fon ufage trop

long-temps commué, porte dans les fluides ani-

maux une altération voiûne du feorbut ou de la

fepticiié.

C H AP I-T R E 11 I.

Genre II. Sels- a lca lis,
\

I_ES alcalis doivent être traités, avant les aci-

des, parce qu’ils paroiflént plus fimpks, moins-

ci ct.mpofables qu'eux, &L parce qu’ils fe raph-

prochent par quelques caraÔères des fubflances->

&I 1 no-ierreul'es. Ils ont une', laveur tirineufe ,

brulame Ôc caufrique ils verdiû'ent le-'fuop d©^

vioieitts ; ils s’uniflent à l-f ati avec chaleur; ils

ablcubrnt celle qui eft ccntemie clans l’atn o i--

phèie
,
ainC que l’acide carbonique

;
ils diflbl—

veut Âts tCiies ils om une grc.n e fcce de

D d ii|,;
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comblnaîfon. On en connoît trois fortes : la po-^

taffe ou '^alcalifixe visitai ^\?l fouJe ou Valcalifixe

minéral

,

ou Valcali volatiU

Sorte T. Po TASSE.

L^efpèce d’alcali que nous déügnons par îe

nom de potajfc a été nommée alcali fixe vé-

gétal
,
parce qu’elle fe trouve en très-gande

quantité dans les végétaux
,
quoiqu’on la ren-

contre aufii très*fouvent dans les minéraux. On
l’a encore appelée alcali du tartre

,
parce qu*on

la tire en grande quantité de cette fubilançe

faîîne
,
que nous connoîtrons par la fuite. La

potaffe n’étoit pas connue dans fon état de pu-

reté avant M. Black. Autrefois, pour diflinguer

ce' fel de l’alcali fixe ordinaire , on Bappeloit al-

cali fixe cauûique.

Ce fel bien pur efi blanc, fous forme fèche

•& follde ;
fa faveur eft fi forte, qu’il diffout le

tifiu de la peau &: ouvre des cautères ;
il donne

fur le champ au firop de violettes une couleur

verte foncée & bien plus fenfible que celle que

lui fait prendre la chaux. Il altère & détruit

prefqu’entlèrement cette couleur
,
qui devient

d’un jaune brun.

On ne connoît pas l’aéUon de la lumière fur ce

fel.
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Expofëe au feu dans des vaifleaux fermés 9

la potaffe fe ramollit très-promptement, & fe

liqiicfe dès qu’elle commence à rougir; coulée

alors fur une plaque ,*elle fe prend par le froid

en une maffe blanche caffante & opaque ; elle

n’eft pas décompofable par la chaleur ; elle ne

le volatilife qu’à un feu extrême, tel que celui

des fours de verrerie
;
dans toutes ces opéra-

tions, elle d’iffout une portion des vailTeaux

d’argile qui la contiennent.

Expofée à l’air, elle en attire puilTamment

j

i’humidicé ^ elle fe réfouî en liqueur & palTe

'
peu à peu à l’état d’un fel neutre , en abforbant

i l’acide répandu dans l’atmofphère. C’eft pour

) cela qu’elle augmente de poids & qu’elle fait

i enfuite effervefcence avec les acides ,
ce qui

1 n’arrive pas lorfqu’elle eft pure & telle que noii«

1 la fuppofons ici. Si donc on veut la confervef

i dans fon état de pureté, il faut la tenir dans

i des vaifleaux exadement bouchés & qu’elle

;l rempilflfe entièrement.

i| La potaflfe fe diffout dans l’eau avec beau-

i coup de promptitude elle produit alors un

grand degré de chaleur , & elle exhale une

odeur fétide de lefîive. Sa diffolution efl: fans

couleur; elle ne laifTe rien précipiter lorfqu’elle

efl: bien pure. Si on veut la féparer de fon dif-

folvant, il faut l’évaporer jufqu’à flccité dans

D d iv
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des VaifTeaiix fermés, parce qu’en faifant cette

opération dans des valffeaux ouverts
,
elle attire

I

l’acide contenu dans l’air & devient effervef-

cente. Cette abforpfion eft fi prompte & fi

facile, que pour peu qu’on laifie la diffoUuion

de ce fel à l’air, elle s’altère & fe neucralife

en partie; elle éprouve la même altération ,
fi

on la met dans un flacon qu’elle ne remplifie

qu’en partie, & que l’on débouche fouvent. On
re connoît pas l’aélionde i’oxigène & de l’azote

fur cet alcali.

La potafle fe combine à la terre filicée par

la voie sèche , & l’entraîne dans fa fufion; elle

forme alors un corps tranfparent connu fous le

nom de verre* Ce corps diffère fuivant la quan-

tité relpeélive de fable & d’alcali fixe qui le

confiituent. Si on a employé deux ou trois par-

ties de fel fur une de terre
,

il en réfulte un

verre mou, caflant
,
qui attire l’humidité de

l’air , devient opaque Ôc fluide. Ce verre fe

diffoiit dans l’eau à l’aide de l’alcali furabon-

dant qu’il contient. Cette diffolution porte le

nom de liqueur des cailloux. Elle dépofe à la

longue une partie de la terre qu’elle contient,

en flocons blancs à demi-tranfparens , mucila-
• ¥

gineux en apparence ,
6c fi légers qu’ils ne fe

précipitent que lentement. Les acides en l'épa-

renî l’alcali ôc font précipiter celte terre qu’on
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appelle terre des cailloux. Pour que cette pré-

cipitation rcufliffe , il faut que la liqueur des

cailloux ne foit pas trop étendue d’eau ;
dans

ce dernier cas , les molécules terreufes trop

divifées reftent en fufpenfion dans la liqueur,

& il faut l’évaporer pour rendre le précipité

fenfible. Plulieurs chlmifles penfent que la terre

des cailloux n’eft pas femblable à la terre fiH-

cée, & qu’elle a été altérée dans fon union avec

l’alcali. Ils croient qu’elle fe rapproche de

l’alumine
,

qu’elle peut enfuite s’unir aux acides

comme cette dernière
, & former avec eux les

mêmes Tels qu’elle. Telle étoit l’opinion de Pott

Sz de M. Baume; mais Schéele a fait voir que

cette portion de terre foluble dans les acides

précipitée de la liqueur des cailloux ,
étoit due

à l’alumine du vaiffeau dilToute par le mélange

d’alcali &, de terre filicée.

L’art de faire le verre eft entièrement fondé

fur des propriétés chimiques, puifque ce corps

n’eft qu’une combinaifon de l’alcali fixe avec la

terre filicée. La pureté des deux fubftances

,

leur proportion
,

leur fufion complette à l’aida

d’un feu aücz fort ôc allez long-temps continué,

font les trois conditions nécefl'airds pour avoir

un verre tranfparent, dur, fans bulles, & fur-

tout inopérable à Pair. Nous connoîtrons parJa

fuite différentes lubftanceS' que l’on mêle aux
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deux premières, pour augmenter leur furibllité

& pour donner au verre de la pelanteur, de la

tranTpareiice, & plufieurs autres propriétés rela-

tives à l’iifage auquel on le delline.

La porafTea moins d’acHon fur ralumine que

fur la terre filicce
; aii. reile , on n’a point encore

reconnu cette afîlon aflez ex'uftemeni.

- Ce fel paroît fufceptible de. fe combiner avec

la baryte, la magr.éfie 6c la chaux; mais on n’a

point encore examinéces combinaifons avec allez

de,' foin pour que nous puifîions en faire une

mention plus détaillée,

vQuoiqii’on n’ait point encore pu parvenir à

dccompofer la pocalTe
,
beaucoup de faits, que

l’on connoîtra par la fuite
,
tendent à prouver

que ce n’eil point une fubftance fimple. Stahl

,
qui, d’après pi U heurs apperçus, regardoit les

feîs fimples comme formés par l’union de l’eau

êz de la terre
,
penfoit que l’alcali fixe ne diffé-

roit des acides qu’en ce qu’il contenoit plus de

terre; c’eil ainfi qu’il expliquoit fa fécherefîe,

êvc. Il eft vraifemblable que la potaffe eft un

compofé d’une des trois terres précédentes avec

l’azote. Quelques analogies me portent à croire

qu’elle contient de la-chaux ;
mais il n’y a point

encore un allez grand nombre de faits, pour

admettre cette compofition comme une vérité

dément rée.
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On emploie la potaffe
,
en chirurgie ,

pour

ronger la peau, y produire une inflammation

& une fuppuration qui donnent naiffance au

cautère.

Sorte. II. S O U D E.

On a donné le nom à^alcali fixe minéral à

une fubflance faline qui préfente les mêmes

caraêlères généraux que la précédente , & qu’on

trouve en grande quantité unie avec un fel acide

particulier dans les eaux de la mer & dans celles

de plufieurs fontaines ; on le rencontre cepen-

dant quelquefois dans les végétaux, mais beau-

coup moins fréquemment que le précédent. Ce

fel a été appelé alcali marin
,
parce qu’il fait par-

tie du fel marin, & alcali ou fid de fioude ^ parce

qu’on le retire le plus fouvent de cette fubftance.

Nous le défignons par le nom fmple de fonde.

La fonde a une faveur aufîi forte & aufli cauf-

tiqiie que la potafTe
;
elle verdit le frop de vio-

lettes ,
ôi en altère également la couleur ; elle eft

fous forme fèche & folide.

Elle fe fond au feu lorfqu’elle commence à

rougir ; elle fe volatilife à une chaleur violente
;

elle agit fur prefque cous les vaiffe^ux dans lef-

quels onTcxpofe au feu. "

Mife en contaél. avec l’air atmafphérique »
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elle ait re l’eau en vapeurs q li y eft conte*

nue
, & l’acide particulier qui y exifle

j
de ma-

niéré qu’elle Ce neutralife peu à pçu. On ne

connoîr point l’aûion du principe oxigène 6c de

l’air viral fur ce fel.
'

Elle fe dîlToiit dans l’eau avec clialeur & dé-

gagement d’ odeur lixivitlle fétide. On ne peut

l’obtenir pure de cette difTolution
,
qu’en Téva-

poranr dans des vaifTeaux fernaés ; cette leflive

expofée à l’air, abforbe de l’acide & fe neu-

tralife aiïez promptement; aufli pour la con-

fciver pure, ef}*il néceffaire de la tenir dans

des vaifiéaux bien fermés.

La foLide fe combine tiès-bien par la voie'

fèche avec la terre fillcée, & forme du verre..

Les verriers y ont même reconnu une plus

grande fiifibilité , & une plus grande adhérence,

avec ces terres ,
que dans la potaffè ; ce qui

fait qu’ils remploient tpi éférablement à cette der-

nière dans la tabricaiion du verre. Aufïi ce que

nous avous dit fur cet art, dans le dernier arti-

cle
,
peut-il être appliqué à la fonde. Enfin cet

alcali fe combine, de mê.me que la porafe, aux.

acides & à un grand nombre d’auires corps que

nous connoîtrons par la Inite.

D’après l’expo fé de ces proptiérés, on doit-

remarquer qu’il n’exille pomt de d'fLrerce tiès*-

fenlible et.c.e les deux alcabs fixes conùdéres
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dans leur éiat de pureté; on ne peut véritable-

ment jeconnoîire leurs différences que dans

leurs combinaiibns. Chacun d’eux uni au meme

acide , donne des Tels neutres très-différens par

toutes leurs prepriétés
; ce qui eft d’autant plus

lingulier
,

qu’il eft abrolurn.ent impoflible de

leur aftigner quelque cartébère diftinélif, lorf-

qu’ils font purs Sc cauftiqueSj comme nous les

avons examinés ici. Bergman a ajouté encore

une propriété diftinélive de ces deux Tels, qu’il

eft bien important de connoîrre, c’eft que leur

affinité avec les acides n’eft pas la même : la

potaffe a plus de rapport avec ces fubfiances

i
falines, que n’en a la fonde ; de forte qu’elle eft

capable de décompofer les fels neutres formés

i par cette dernière. Nous reviendrons fur cet ob-

jj

jet dans l’examen des fels fecondaires ou neutres.

La nature intime , ou la compcfiticn de la

fonde , n’eft pas plus connue que celle de la

potaffe. Les mêmes analogies me portent z

croire que c’êft, comme cette dernière, une

combinaifon d’une terre avec l’azote; que c’eft

la différence de la bafe terreufe qui la caraélé-

rlfe. Peut-être eft-ce la magnéfie, comme je

l’ai indiqué il y a quelques années- dans mes

cours, & comme M. Lorgna a effayé de le

prouver depuis ; mais les Faits ne font encore
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ni afiez nombreux, ni même affez exafts, pouf

mettre cette opinion au rang des vérités démon-

trées.

Quant à fes ufages
, elle efl: employée dans

la fabrication du verre , dans la préparation du

favon , 6ic,

Sorte. III. Ammoniaque.

Nous donnons le nom d’ammoniaque au fcl

connu fous celui alcali volatil. Celui* ci le dif-

tingiie des deux préeédens
,
par une odeur vive

& lufFoquante, 6c par une volatilité fingulière.

Il en eft de ce fel comme des alcalis fixesj

on ne le connoiffoit pas dans fon état de pu-

reté, avant les expériences ingénieufes de MM.
Black & Prieftley. On regardoit comme tel une

efpèce de fel neutre imparfait, follde & cryf-

tallifé, qui a quelques-unes des propriétés de

l’alcali volatil , mais qui en diffère en ce qu’il

eft véritablement compofé de deux fubftances

falines ; le caraélère de faire effervefcence avec

les acides, qu’on attribuoit à l’alcali volatil,

n’appartient qu’à cette efpèce de fel neutre dont

nous parlerons plus bas.

Ce qu’on connoît dans les laboratoires de

chimie , fous le nom ^alcali v:ilaùl caujliqm ,

OM Jluor y 6c dans hs pharmacies, fous celui

élefpnt yolaiil de fel ammoniac
^

po.nt en-
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core l’ammoniaque pure
; elle n’y eft que diffoiite

& étendue d’eau. M. Prielliley a démontré qu’on

peut en extraire un gaz permanent j' à l’aide

d’une douce chaleur
,

ci que l’eau privée de ce

gaz perd peu à peu fes propriétés alcalines :

ce fluide aériforme efl l’ammoniaque, & nous

le connoîirons fous le nom de gaz ammoniac.

C’eû ce corps dont il faut examiner les pro-

priétés, pour conncître celles du véritable al~

cali volatily ainfi que l’a très-bien fait obferver

Macquer.

Pour obtenir ce fluide élaflique, on met dans

une petite cornue
, ou dans un matras de verre,

! une certaine quantité d’ammoniaque liquide ; on

; adapte à l’un ou à l’autre de ces vaifTeaux un tube

I

ou fyphon recourbé, dont l’extrémité plonge dans

I

une cuve pneumato-chimigue remplie de mer-

cure
, & doit être reçue fous des cloches de

j
verre pleines du même fluide métallique , &

tj renverfées fur la planche percée placée à l’une

f des extrémités de la cuve. On échauffe le fond

i de la cornue ou du matras avec quelques char-

bons allumés ou avep la flamme de l’efprit-de-

vin ;
on lailfe forcir par l’excrêmicç du tube

les premières portions de fluide élaflique qui
/

' ne font que l’air du vaiffeau & du tube, & on

ne recueille le gaz dans les cloches que quand

l’ébullition du liquide eft bien établie. Il ne faut
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pas pouffer la diftiration jufqu’à faire paffer

l’eau en vapeurs, oa bien il faut prendre uii

tube qui foiî dilaté en boule au milieu de fa

longueur ; on a foin de refroidir la portion

dilatée de ce tube, afin d’y coiidenfer l’eau en

vapeur, & par ce moyen on fe procure du gaz

ammoniac très-fec & très-pur.

Ce gaz reffemble à l’air, lorfqu’il efl: con-

tenu dans une cloche ; il a fa tranfparencc ÔC

fon élafticité. Il eft un peu plus léger que lui ;

fon odeur eft pénétrante; il a une faveur âcre

& cauftique. Il verdit promptement & forte-

ment la couleur bleue des violettes, de la mau-

ve, des raves, mais fans l’altérer comme les

alcalis fixes purs. Il tue les animaux & corrode

la peau ,
lorfqu’elle eft expofée quelque temps

à fon contaél.

Quoiqu’il ne puiffe pas fervir à la combuf-

tion , & qu’il éteigne les corps enflammés , il

augmente cependant la flamme d’une bougie,

avant de l’éteindre; il lui donne un volume.un

peu plus confidérable j & elle prend une cou-

leur jaune pâle à fon difque , ce qui prouve que

le gaz ammoniac eft en partie inflammable.

Il eft abforbé par les corps poreux, comme

le charbon, l’éponge, &c.

M. Prieftley a découvert que Tétincelle élec-

trique tirée dans le gaz ammoniac rend' fon

volume
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volume trois fois plus confidérable , & en dé-

gage du gaz hydrogène ;
on ne connoît pas

;

encore bien la caufe de ce changement. Il pa-

roît feulement que l’ammoniaque eft décompo-

fée dans cette expérience , & que les deux ma-

tières qui la compofent, comme nous le dirons

;

tout-ù-l’heure
,
font féparées & mifes dans l’état

i
de fluides élafliques.

Le gaz ammoniac eft un des fluides élaftiques

I que la chaleur dilate le plus.

L^air atmofphérique ne fe combine point avec

I ce gaz, il ne fait que l’étendre & le divifer,

i On n’a point examiné Taèlion de l’air vital fur ce

j
fluide élaftique.

L’eau abforbe promptement le gaz ammoniac;

1: fl elle eft dans l’état de glace, elle fe fond fur-

j
le - champ & produit du froid j tandis qu’au

i
contraire ce gaz s’échauffe avec l’eau fluide.

1 , L’eau faturée de ce gaz , ou l’ammoniaque li-

1
quide , eft ce qu’on connoît fous le nom à!alcali

il volatil jluor & caujilque. Nous verrons par la

j: fuite que c’eft en recevant ce gaz dans de l’eau

I diftllée-^ & en en faturant ce liquide
,
que l’on

i prépare l’alcali volatil le plus pur & le plus

i concentré.

Le gaz ammoniac n’a point d’aélion fenfible

fur les terres , ni fur les fubftances falino-

terreufes. Il en a une très-vive fur les acides

Terne /. E 3
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& fur plufîeurs fels neutres, comme nous le

verrons plus bas.

L’ammoniaque liquide à les mêmes propriétés

que le gaz qu’elle tient en diffolurion , mais dans

un dégré moins marqué
,
parce que l’aggréga-

tion gazeiife étant beaucoup moins forte que

l’aggrégation liquide, fuivant une de nos loix

de l’affinité, la tendance à la combinaifon doit

être beaucoup plus énergique dans le gaz que

dans l’ammoniaque.

Ce fel a été regardé comme une combinaifon

d’alcali fixe & d’une fubftance combuflible ; ce

qui aiitorifoit cette conjedure, c’efi qu’on con-

noiffoic plufieurs circonflances dans lefquelles

ce dernier fel, cbuifFé avec des matières in-

flammables, produit de l’ammoniac; mais oa

ne ,favoit point fi l’alcali fixe entroit en entier

dans la compofitlon de Valcali volatil
, ou bien

s’il ne lui fournilloit qu’un principe particulier

qui, en^fe combinant avec une portion de la

naiiere combuflible
,
donnoit nalffance à ce fel.

Aujourd’hui l’on a quelques lumières de plus

fur la nature de ce fel. La belle expérience de

M. Prieflley, dans laquelle il a changé le gaz

alcalin en gaz inflammable par l’étincelle éledri-

que
, a fait foupçonner à plufieurs chlmlfles que

ce dernier corps étoit un des principes de l’am-

luoniaque. M. Berihollet, ayant entrepris des re-r
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clierches particulières fur ce point ,
eft parvenu

j

à faire voir que ce fel eft un compofé d’hydro-,

;|
gène & d’azote, retenant une certaine quantité

1 de calorique. 11 a été conduit à cette concluüon

j

par l’aftiori de l’acide muriatique oxigéné fur

i

l’ammoniaqué liquide, par la décompofttion du

I
nitrate ammoniacal dans des vaifteaux fermés.,

par la rédudion des oxides métalliques opérée

au moyen de l’ammoniaque. Ch'acunde ces faits

fera examiné plus en détail dans l’hiftoire des

fubftances compofées qui le préfentenr
; nous

i nous' contenterons de faire obferver ici qu’en

j

chauffant des combinaifons d’oxides de cuivre

I

I

I
& d’or avec l’ammoniac, on obtient de l’eau &

J du gaz azote , &les métaux fe trouvent réduits ;

j|
dans ces opérations l’ammoniaque eft décompo-

I fée, fon hydrogène fe porte fur l’ox'gène des

I oxides métalliques avec lequel il forme de l’eau;

; les métaux reftent purs , & l’azote
, autre prin-

1 cipe de l’ammoniaque ,
devient libre

, ffe com-1

j

bine avec le calorique
, & fe dégage en gaz azote.'

I De ces expériences, dont nous rendrons un compta

!
plus détaillé par la fuite, M. Berthollet conclut

i: que l’ammoniaque eft formée de ftx parties d’azote

1 & d’une partie d’hydrogène
,
avec une certaine

i quantité de calorique.

On emploie l’ammoniaque étendue d’eau dans,

un grand nombre de maladies, C’eft un apéritif

Eeij

I
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& un incififpuifi'anf ; il porte fortement a la j^aui

On l’a conleillée dans la morfure de la vipère

,

dans les maladies de la peau , dans les affrétions

vénériennes , &c.

Comme elle eflâ:re & cauftique , on ne doit

en faire ufage qu’avec beaucoup de ménagement.

Appliquée à l’extérieur, c’eft un difcuffif & un

rélolutif violent ;elle eft capable de fondre beau-

coup de tumeurs, fur-tout celles qui font formées

par le lait grumelé, par la lymphe épalfïle ,
&c.

Je l’ai employée avec fuccès dans ces maladies;

elle guérit promptement les brûlures : on l’em-

ploie fou vent &c avec fuccès dans les engelu-

res ,
6ic. ün, s’en tft encore fervi de tous tems

& lous diffcrer s nrms , comme d’un Simulant

très-atlif dans les fyncopes , les afphyxies
,
&C.

Son ulage
,
dans ce^ derniers cas

,
doit être très-

inodéré ;
il n’eÛ pas prudent de la faire avaler

aux malades ,fans l’étendre dans beaucoup a'eaii.

On a vu des excoriations dangereules produites

fur le canal de Pcelophage liir les membranes

de l’eflomac , après l’avoir donnée iniérieure-î

ment fans précaution.
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CHAPITRE IV.

Genre III. Acides,

Les acides fe reconnolfTent à leur faveur

aigre lorfquMs font étendus d’eau ; ils rougîf-

fent les couleurs bleues végétales
;
plufieurs font

fous forme gazeule; ils s’uniffent avec rapidité

1 aux alcalis ; ils agiffent beaucoup plus que CfrS

I
derniers fur ies fubdances ccmbpfoblts , & les

I réduifcnt le plus fouvent à l’état de corps brûlés.

! Comme les maiieres inflammable^
,
& fur- tout

; les métaux contiennent une grande quantité

li d’oxigène
, après avoir éprouvé l’action des aci-

ij des, tandis que ceux-ci paffent en même-temps à

l’état de corps combudubles
, on peut en con-

i dure que ces.fels font beaucoup moins fimplei

qu’on ne l’avoit cru , & qu’ils font en général

1 fermés d’une matière inflammable combinée avec

I l’oxigène.

Nous connoiffons dans le règne minéral dix

fortes d’acides bien diftinfls las uns des autres#
**

On irouve aufli dans ce règne l’acide phofpho-

rique uni au fer
, au plomb & à la chaux.

L’aci Je carbonique.

L’acide muriatique.
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L’acide fliiorique,

’ L’acide nitrique.

L’acide iuîfurique.
* •

L’acide boraciqiie.

L’acide arfénique.

L’acide raolybjiqiie.

L’acide îunfl que.

L*acide fuccinique.

Nous traiterons ici des fix premiers, qui font

en général les mieux connus & les plus abon-

dans; les quatre autres feront examinés ailleurs.

Sorte I. Acide Carbonique.

Nous donnons le nom d’acide carbonique

à un acide très > abondant
,

qui étant fouvent

dans l’etat d’un fluide aériforme
,
a été appelé

d’anord par les anglois air fixé ou air fixe,

enfiiite acide méphuique par MM.^Bewly & de

Morveau ,
méphitique par Macquer , aci^

de aérien par Bergman , & acide cra-eux par

Bucquet. On connoîtra tout-à-l’heure la rai-

fon & l’utilité delà dénomination que nous avons,

adoptée.

Cet acide n’a p s toujours été regardé comme

tel. Ses principales propriétés avoient été entre-

vues par Paracelfe
,
Vanhelmont

,
Haies , &c.

C’eft à MM. Black, Frieftiey
,
Bevly, Berg-
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hiàn
,
Chaulnes

,
que l’on doit la connoiflance

certaine de fon acidité.

L’acide carbonique gazeux a tous les carac-

tères apparens de l’air. Il eft invifîble, clcftique

comme lui ; on ne peut a*b{olument le didin-

guer de ce fluide , lorfqu’il cft renfermé dans

lin vafe de verre
,
ou lorfqu’il nage dans l’air.

Il exlfte dans raunofphère , dont il fait la plus

petite partie
( i ). On le trouve tout pur &

rempliflant des cavités fouterraines ,
ccmirÆ

la gro’te du chien ^ &:c. Il eft combiné dans

un grand nombre de corps naturels , te’s

les eaux minérales & pUfieiirs fels neutre ;

la fermentation vîneufe en produit une gram

de quantité; la
' refpiratlon & la combuftion

des charbons en forment également; enfin tou-

( I } M. Lavoifier
, d’après fes ingénieiifes.expérien-

ces
,
regarde l’air atmofphérique comme un compcfé d’air

vital ,
d’acide carbonique & de gaz azote

,
le plus ordinai-

rement dans les proportions fiiivantes.

Çompojîtîon de l'air atrtiofphétï-que en fraStïons cenièfi~.

males.

Air vital.

Acide carbonique

Gaz azote.

Total

Eeiv
J
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tes les parties des plantes , & fur - tout les

feuilles plongées dans rojnbre
,
en exhalent fans

cefl'e.

Quoique cet acide
,
dans fon état fluide élaf-

tique
, ait toutes les apparences de l’àir, il en

diffère cependant par fes propriétés phyfiques ;

en effet, il a une pefanteur double de celle

de l’air. On peut le tranfvafer d’un valffeau

dans un autre , comme t^ous les fluides : c’eft

pour cela qu’on le tire par le robinet d’une

cuve après le vin; fa faveur eft piquante & ai-

grelette ; il tue fiir-le-champ les animaux
,
parce

qu’il ne peut fervir à leur refpiration.; il éteint

les bougies allumées & tous les corps en corn-

bufHon. Il colore la teinture de tournefol en

rouge clair. Cette couleur fe perd à l’air , à

mefure que l’acide s’évapore; il n’altère pas la

couleur des violettes
,
parce qu’il n’a qu’une

aftion très-légere fur les couleurs foncées &c

fixes.

La force d’affinité de cet acide efl en général

peu énergique; c’efl: le plus foible de tous les

corps de ce genre. Il n’efl point altéré par le

contaèl de lumière
, ou au moins cette altéra-

tion n’efl: pas fenfible.

La chaleur le dilate fans lui caufer aucun chan-i

gement.

11 fe mêle à l’air vital
,
mais fans altération

V
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& il forme un mélange que l’on peut refpirer

pendant quelque-tems
,
pourvu qu’il n’en faiïe

que le tiers ;
c’eft ainfi qu’on doit l’admlniftirer

dans les maladies des poumons.

II fe combine à l’eau
,
mais avec lenteur. Eti

agitant ces deux fluides , & en multipliant d’une

manière quelconque leur comaâ, ils s’unifTent &:

forment une liqueur acidulé. Bergman appelle

cette diffolucion eau aérée ; mais ce nom con-

vient à l'eau qui contient de véritable air, & la

difiingue de l’eau bouillie dont ce fluide a été

dégagé par la chaleur. L’eau difîouf d’autant plus

d’acide carbonique, qu’elle efl plus froide; cette

faturation a fon terme fixe ; fesu la plus froide

ne paroît pas pouvoir en abforber plus qu’un

volume égal au fien.

L’eau chargée d’acide carbonique efl: un peu

plus pefante que l’eau Giftillée ; elle pétille par

l’agitation
; elle a une faveur piquante & aci-

du’e, elle rougit la teinture de tournefol. On
peut la décompofer par la chaleur qui la met

promptement en ébulition
,

bc qui en dégage

l’acide en fluide élafliqiie. Le contaci de l’air pro-

duit d’autant plus vite le même effet, que fa tem-

pérature eftplus élevée
;
aufîipour conlerver cette

liqueur acidulé
, faut il l’enfermer dans des vaif-

feaux bien bouchés expofés au froid, ou la tenir

fortement comprimée.

I
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Cette dlfloîution acide fe trouve abondam-

ment dans la nature
;

elle conftitiie les eaux

acidulés & gazeufes, telles que celles de Pyr-

mont
, de Seitz

, &zc.
\ •

Comme cetre eau acidulée efl; un remède dans

toutes les maladies putrides
,

foit en boiiTon

fbit en lavement
,

les phyliciens ont imaginé

des appareils propres à imprégner facilement

& le plus promptement pofîible l’eau de toute

la quantité d’acide carbonique qu’elle peut dif-

foudre. M. Priefîley a le premier donné , en-

1772 , un procédé pour acidider l’eau ; le doc-

teur Nooth a invo.té une machine deftinée à

cet effet
;

elle- a été depuis perfeftionnée par-

M. Parker
,
Si M. Magellan a ajouté encore à

fon utilité. On la trouve aujourd’hui dans tous

les cabinets de phyfique ;
elle efl; très-bien dé-

crite & gravée dans le troiflème volume des^x-^

périencesfur différentes ejpeces d’airs
,
par M. Priefl:-

ley
,

pag. i 1 2 à 118; & dans la Lettre de M.

Magellan ^ wime Ouvrage T.V,^ pag, 8^.

L’acide carbonique n’a point d’aftion fur la>

terre filicée ;
il efl: bien reconnu que cette

terre ne crifldllife point par Peau acidulée feu-

le , comme on l’avoit annoncé il y a quelques

années.

L’acide carbonique s’unit à l’alumine , à la ba-

ryte à la magnéfle; il forme avec ces fubf-;
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tances difFérens fels neutres, que nous examine-

rons plus bas.

La combinai Ton de cet acide avec la chaux

diffoute dans Teau donne naiffance à un phé-

nomène confiant, qui fait toujours reconnoîîre

cet acide. Lorfqu’il touche à ce liquide, il y
produit des nuages bbnes., qui s’épaiiTiffent

bientôt S( forment un précipité abondant. Ces

nuages font dus à la craie ou au carbonate de

chaux ,
rc-fultant de la combinaifon de la chaux

avec l’acide carbonique. Ce nouveau fel n’étant

prefque pas foluble dans l’eau pure, s’en fépare

& tombe au fond de ce fluide. L’eau de chaux

cfl donc une pierre de touche pour faire recon-

noître la nature & la quantité dè l’acide que

nous examinons. Si, après qu’il a formé ce pré-,

cipité dans cetre can, on y ajoute une nou-

velle quantité de cet acide , alors le'précipiré

difparoît ôc fe rediffout à l’aide de l'excédent

de l’acide carboniq\ie
,

c’ell un fécond carac-

tère qui fait reconnoîîre cet acide. La craie

difToufe dans l’eau par l’acide carbonique fur-

abondant s’en fépare s’en dépofe
, lorfqu’cn

chauffa la liqueur
, on lorfqu’on la iaiffe expo-

fee à l’air
, ëc enfin par tous les procédés qui

enlèvent cet excès d’acide carbonioue. C’efl
i

ainfi que j’ai remarqué que les alca' s fixes

caiiftiques 6c l’ammoniaque pur, verfés dans
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la diffoUitÎGn de craie par l’acide carbonique ,

y forment un précipité eh abloibant cet excès

d’acide.

L"cau acidulée verfée dans l’eau de chaux y
produit abfolument les memes effets.

L’acjde carbonique fe combine rapidement

aux trois alcalis. Si on met dans un bocal plein

de cet acide retiré de la craie
,
ou pris aii-

deiïus d’une cuve de blerre en fermentation ,

un peu d'alcali fixe pur & caiif ique en liqueur

divifé fur les parois du vafe
; & fi l’on bouche

promptemeht l’orifice de ce vaiffeaii avec de la

veffie mouillée, cette* membrane s’aftaiffe peu-à-

peu; il fe fait dans le vaiffeau un vuide dû à

rabforption de l’acide carbonique par l’alcalî , il

s’excite de la chaleur pendant la combinailbn

des ces deux Tels
, & l’on apperçoit bientôt

fur les parois du bocal des crlftaux en den-

drites qui deviennent de plus en plus gros. Nous

nommons ce fel carbonate de potajje & carbonate

de fonde y
fulvant la nature de l’alcali fixe em-

ployé ; ces deux véritables fels neutres portoient

autrefois les noms de fel de tartre & de fel de

fonde. Nous en examinerons les propriétés dans

le chapitré fuivant.

Le contaél du giz ammoniac & de l’acide

carbonique aériforme, dans nn vaiffeau ferme,

produit aufîi fur-le-champ du vide
, 42 la cba-
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I

leur ,
& un nuage blanc & épais

,
qui s’attache

;

en criftaux réguliers , ou fimp^ernrnf en croûte

au parois du verre. C’efl: un véritable Tel neu-

tre imparfait
,
que nous nommons carbonate am-

moniacal , & qu’on appeloit autrefois alcali vola-

i til concret ,
fel d’Angleterre , &c.

;

L’acide carbonique adhère à ces bafes avec

j des forces differentes ; c’efl avec la baryte qu’il

a le plus d’affinité , fuivant Bergman
;
viennent

enfuite la chaux, la potaffe, la fonde, la ma-

I

gnéfie &: l’ammoniaque. Nous verrons,dans l’exa-

men des fels neutres
,
fur quels phénomènes

' font fondés ces degrés d’affinité§ établis par

! Bergman.

La nature & la compoCtion de l’acide car-

I bonique ont beaucoup occupé les chimifles

j
depuis quelques années. MM. Prieftley, Caven-

difch
,
Bergman

,
Schéele , femblent erre dans

l’opinion qu’il eft formé parla combinaifon de

;

l’air vital avec le ph’ogiftique; mais l’exiftence

I

de ce dernier principe étant avec juftice révo-

I
quée en doute par plufieurs chimlftes françois

célèbres, nous ne croyons pas que cette théo-

rie puiffe être admife ÔC fatiifaire à coûtes les

difficultés qu’on lui oppofe. J'avois penfé au-

trefois que l’acide carbcn’que pourroit bien

être un compofé de gaz inflammable & d’air

pur J mais la découverte de la nature ôc de la
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décompofition de l’eau fait voir l’invraifem-*

blance de cette hypothèfe., & M. Lavoifier y a

fubftitué une vérité démontrée.

Ce chimifle aiiq.iel la fcience doit tant d’ex-,

périences ingénieufes & délicates , a fait brider

dans*dîs cloches pleines d’air vital & au-deffus

du mercure
,
une quantité déterminée de char-»

bon, privé de tout' gaz hydrogène par une

calcination préliminaire dans des vaiffeaux fer-

més
,

parce qu’il avoit obfervé que ,
fans

cetre précaution
,

il obtenoit des gouttes d’eau

qui altéroient l’exaélitude des calculs. Cetre

combiidion a été faire par le moyen d’un

quart de grain d’amadou placé fur le charbon

& recouvert d’t-n atome de phofpore ; un fer

rouge recourbé paffé à travers le mercure a

fervi pour allumer le phofphore; celui-ci a mis

le feu à l’amaiou, qui l’a communiqué au char-

bon ; Tinflammation a été très-rapide, &l ac-

compagnée de beaucoup de lumière. Tout* l’ap-

pareil étant froid, M. Lavoifier a introduit fous

la cloche de l’alcali fixe cauflique en liqueur ,

qui a abforbé l’acide formé dans cette combuf-

tion, & qui a laifTé une portion d’air vital

aufîi pur qu’au commencement de l’expérien-

cé. Ce chimifîe penfe que dans cette opération

le principe oxigène, dont la combinaifon avec

le calorique forme l’air vital
, s’eft combiné
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avec le carbone , & a produit l’acide carboni-

que
,

tandis que l’autre principe du même aie

vital s’eft dégagé fous la forme de chaleur & de

lumière. Il eft reflé de la cendre ,
& la quan-

tité d’acide formé avoit en excès de poids fur

l’air vital employé le déficit qu’avoit éprouve

le charbon. De beaucoup d’expériences de cette

nature , répétées dans différentes circonftances

,

M. Lavoifier conclut qu’un quintal d’acide car-

bonique , dont la dénomination efl comme on

volt
,
fondée fur fa nature

,
efl compofé d’en-

viron 28 parties de carbone pur, & de 72 par-

ties d’oxigène.
I

Il penfe que dans la refpiration des animaux ^

il fe dégage du fang une véritable matière char-

bonneufe, qui fe combinant avec l’oxigène de

ratmofphere
, forme l’acide carbonique

, toujours

produit dans cette fonêllon
; & que c’eft éga-

lement à la combinalfon dij. carbone du fucre,

avec l’oxigène de l’eau
^
qu’efl due la formation de

l’acide carbonique qui fe dégage dans la fermen-

tation vineufe.

Plufieurs phyficiens ont reconnu que cet acide

en fluide élafiique a la propriété de confervec

les fubflances animales , de retarder leur putré-

faélion , & même d’en faire rétrograder la

marche. C’eft d’après cela que Macbride a

penfé qu’il s’unit au corps pourri , & qu’il lui
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lend.racic^e qu’il a perdu pendant la piitréfac*

tion. Ce dernier phénomène netoit dû, fuivant

lui
,

qu’à la décompoütion naturelle des ma-

tières organiques ^ & à la diffipation de leur

acide carbonique
,

qu’il appeloit air fixé ; aulîi

a-t^il préiendu que l’uTage de cet acide ctoit in-

difpenfabiement nécefî'aire pour compenfer les

pertes qui s’en font dans les animaux
, &; pour

rétablir les fluides altérés par le mouvement &
par la chaleur. 11 admet l’exiftence de cet acide

dans les végétaux frais, fur-tout dans ceux qui

font fufceptibles de fermenter , comme la décoc-

tion d’orge germe
,

le moût de raifin
,
&c. &

il croit qu’ils font tous auiîi bons les uns que les

autres, dans les maladies qui dépendent du mou-

vement fepiique des humeurs , comme le feor-

but.

On a propofé aufli l’eau imprégnée d’acide

carbonique dans les fièvres putrides bilieufes ,

& plufieurs obfervations en ont affiiré le fuccès.

Les anglois emploient, dit-on , l’acide carboni-

que refpiré à petite dofe ôc mê’é à l’air commun,

dans les maladies des poumons.

On l’a f^rt recommandé comme lithontrip-

tiqiie ou diffolvant du calcul de la vefTie
;
mais

aucun fait bien avéré n’en a encore démontré

en France l’efficacité dans cette terrible /nslar

die, D’ailleius cet effet eft contraire à ce que

Schéele
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Schéele & Bergman ont découvert fur le calcul

,

comme nous le dirons ailleurs*

-Les papiers publics ont annoncé Thiftoire de

plufieurs cures de cancer
,

faites en Angleterre

par l’application de l’acide carbonique. Nous pou-

vons aflurer avoir vu employer ce moyen plii-

fietirs fois ^ Sc l’avoir employé nous-mêmes lans

fuccès. Dans les premières applications , l’ulcère

cancéreux femble prendre un meilleur caraèlère j

la fanie
,
qui en découle ordinairement, devient

blanche , confidante & purlforme ;
les chairs

prennent une couleur vive & animée ; mais ces

apparences flatteufes de mieux ne fe foutiennent

pas
; l’ij]cère revient bientôt à l’état oii il étoit

auparavant, & parcourt enfuite fespériodes avec

la même aèlivité.

C’eft à la première découverte de cet acide,;

par le dofleur Black
,
qu’il feut fixer une des plus

brillantes époques de là chimie. Pour déterminer

l’influence de cette découverte fur la fcience
^

nous offrirons ici lesre/narques fuivantes, i °. Elle

a fait connoître un acide particulier
j
lo. elle a

expliqué la caufe de l’effervefcence que les alcalis

ordinaires
,

la craie
,

le fpath calcaire
, la ma-

]gnéfiefont avec les acides plus forts que lui;

7.0. elle a fait difilnguer deux états dans toutes les

.matières alcalines
, leur pureté U leur cauftiçité^;

Tome I, F f
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&. leur adouci ffemeni joint à la propriété de faire

cfFervefcence
; 4°- ,a éclairci l’hifl'oire des

attraôicns éltûives comparées de Tammoniaque

& de la chaux pour les acides ; elle a prélenié

un des premiers exemples d’un acide qui préfère

la chaux aux a’calis fixes ; 6°. l’hiftoire des lieux

jnépbytllés , des cavernes oh les animaux ne peu-

vent vivre, tû devenue iiè.s*claire& très-firrple,

d’après fa décotiverte *, 7 ®. l’ana’yfe des eaux a

dté enrichie de la connoiffance exaâe de celles

qu’on appelloit gaieufes
,
fpiritueufes , acidulés ,

& on a bientôt fu les imiter parfaitement; S®, elle

a répandu beaucoup de Jour fur la d-ffolution dis

fer dans plufieursi eaux , Si fur les moyens de fe

p^rocurer des eaux martiales tout-à>fait femhia-

bies à celles de la nature
; 9 ®. elle a fait connoître

une claffe de fels neutres terreux , alcalins Si mé-

talliques, dont l’acide carbonique eftun des prin-

cipes , & auxquels nous donnerons le nomgéné^

jiauc de cal borates dans cet ouvrage
;
to®. enhn,

cî-ie a ouvert une carrière nouvelle auxrecherches

des chimiftes & des phyfuiens , Si elle a excité

v.ne nouvelle ardeur à laquelle for t dues toutes

les bjrUes découvertes faites depuis cette premiè e

époque. Le nom de Black fera donc à jamais

jnémovable dans les fades de la chimie , Si

dvirera autant que cette fcience elle-même*
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Quant à la produûion de cet acide par l’étin-

celle éleclrique tirée dans l'air vital, il faiitobfer-

^
ver que dans les expériences de M. Landriani ,

le

fer qui fervoir de conduéieur au fluide éleélrique

ed la caufe de ce phénomène en raifon de la

plombagine ou carbure de fer qu’il contient. La

peiite quantité d’acide qu’on a obtenue en eft la

preuve la plus forte.

Il eflfans doute plufieurs cas où l’acide carbo-

nique fe décompofe & fe réfout en fes principes,

comme les autres acides ; c’eft ainli
,
par exemple,

que l’eau chargée de cet acide eft infiniment

plus propre à la produélion de l’air vital
,
par

les feuilles expofées aux rayons du foleil; le tiffu

végétal paroît en abforber le charbon , tandis

que la lumière, agiffant comme chaleur, contribue

k la féparation de l’oxigène en air vital. Il efl

encore très-remarquable que certains oxides de

fer diftillés à l’appareil pneumato-chimique ne

donnent que de l’acide carbonique, en paflant

à l’état à'èthiops ou d’oxide noir de fer ; cela

dépend du charbon ou de \di plombagine que con-

tiennent plufieurs efpeces de fer
; ce charbon

cnleve une partie de l’oxigène du fer avec lequel U
forme l’acide qui fe dégage. Ces faits nouveaux

feront expofés avec plus de détails dans d’autres

chapitres de cet ouvrage,

Ff i)
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Sorte II. Acide muriatique;

I

On donne danc les laboratoires le nom diacide

marin
^ ou A'e^pnt dt Jd , eu décide muriatique

liquide
, à un flaide qui coule comme de l’eau ,

qui a une iavtur alTtz forte peur corroder nos

organes loriqu’il efl concentré
, & qui n’imprime

fur la langue qu’un ftm.ment d’aigreur & de

Ir.pîicité, s’il tft étendu de beaucoup d’eau. Ce

fluide bien pur doit être abfo'ument (ans couleur.

Loriqu’i! ell rouge ou citronné, comme celui

du commerce
,

il doit cetre couleur à quelques

fubdances combuftibles
, & fouvent à du fer

qui l’altère. C’efl du fel marin ou muriate de

fonde qu’on retire cet acide, alnfi que nous le

verrons dans i’hifloire de ce fel. S’il ed fort ÔC

concentré ,
il exhale

,
quand on l’expofe à l’air

,

une vapeur ou fum 'e blanche. Il a une odeur

vivè& pénétrante, qui , très-divifée ,
relTemble

un peu à celle du citron , ou de la pomme de

reinette. On le nomme alors acide muriatique

fumant. Ces fumées font d’aucantplus abondantes

que l’air tft plus humide. Si
,
lorfqu’on débouche

un flacon qui contienr'cet acide , on approche la

main de fon goulot
,
on fent une chaleur manifefte,

due à la combinallon de l’acide en vapeur avec

l’eau atrnofphéiique;
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L’acide muriatique rougit fortement le firop

de violettes
, 6^ toutes les couleurs bleu. s végé-

tales , mais il ne les détruit pas. Cette liqueur,

quelque concentrée & ^quelque frman’e qu’elle

foiî, n’eü point l’a.ide miir;ari;!ue pur &c ifolé ,

mais cet acide uni à beaticoup d’eau. M. Pritftley

a mis cette vérité hors de do te , en nors ap-

prenant qu’on peut réduire cei acide en gaz, ÔC

l’obtenir permanent dans ceî état . au-deffus du

mercure, à la prefRon & à la température de

l’atmo^phere. C’eft donc de ce gaz CT’e nous de-

vons examiner les pr' prié és , fi nous voulons

conncîrre celles de 1 acide muriatique fans mé-.

lange
, 6c dans fon état de pureté parfaite. .

Le gaz acide muriatique s’obtient en chauf-

fant l’acide liquide & fumant dai s une cornue

dont le bec eft .'•eçu fous ure c'oche pleine de

mercure. Ce gaz, beaucoup plus volatil que l’eau,

paffedansla cloche^ il préf rte tousles careélères

apparens de l’air
,
ma s il cd: plus pellnt que

lui ;
il a une odeur pénétrante

j il ell fi caufiique,

qu’il enflamme la peau & y caufe du vent des

démangea fons vives; il f ffoque les animaux ;

il éteint la flamme des boug es , en l’-ggrandifi*

fant d’abord 61 en donnant' à fon difque une cou-

leur verte ou bleuâtre
; il cft abforbé par le$

corps fpongieux.

F f iij
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La Iiimicre ne parcît pas i’altcrer d’iine ma-

niéré fenfible. La chaleur le raréfie & augmente

p»^oiigieufement Ton élafiicité. L’air atmofphé-

riqiie
,
mêlé fous des cloches avec le gaz acide

muriatique , lui fait prendre la forme de fumées

ou de vapeurs
, & s’éthiufF- légèrement

,
ce qui

prouve qufil y a combinaiforr. Plus Pair eü hu-

mide
,
plus ces vapeurs font apparentes : auffi ne

f'nt- elles pas fenfibles fur les hautes montagnes

cil Pair efi très-'ec , fuivant l’obfervation de

W. d’Arcet, C’efi: donc à Peau contenue dans

Patmofphère que l’on doit atrribuer les vapeurs

blanches qu’exhale l’acide muriatique en liqueur.

Cet acide liquide, non plus que fon gaz, n’abfor-

bent pas fenfiblement Pair vital dans fon état élaf-

tique, quoiqu’ils puifiènt fe combiner avec Poxi-

gène par des moyens appropriés
,
comme nous le

ferons voir plus bas. On affure qu’en agitant for-

tement de l’acide muriatique liquide avec de l’air

vital
,

il y a une portion de ce dernier abforbée.

Le gaz acide muriatique fe combine avec rapi-

dité à l’eau. La glace s’y fond fiir-k-ctiamp &
l’abforbe avec promptitude. L’eau, en s’iinlf-

fant à ce gaz, s’échauffe affez fortement Saturée,

elle fe refroidit 6c imite parfaitement l’acide

liquide d’oîi on a tiré le gaz par la chaleur ;
elle

exhale des vapeurs blanches ; elle n’a point de
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covileur; e'Ie rougit le lîrop de viole tes , &G.

Nous venons pir la fuite que c*eft en recevant

dans de l’e^iü pure ce fluide élall’qae, & en la

faturanr, qu’on obtient l’acide muriatique liquide

le plus corcentré & 'e plus pur. >

Le gaz acide muriarique n’a point d’aâi^^n fur

la terre filicée ; il fe rumbine à l’alumine ôc forme

avec elle le mnriate alumineux.

Il s’unit aux fubflances fahno-terreufes ,
avec

lefquelks il conflituc les muriates barytiqué ,

magnéfien & calcaire.

Sa combinai on avec la potafle produit le fU
febrifuat de 'ylvius , ou le muriate de potafle ^

celle avec l’alcali minéral ou la foude donne'

naiffance au fel marin, fel commun ou muriate

de foude.

Le gaz muriatique
,
mis en contaâ: avec le gaz

emmoniac, s’échauffe beaucoup; ces deux fluides

é’aftiqiies fe pénè rent ; il le forme fur-le-cbamp-

tm nuage blanc; le mercure remonte dans les

cloches , tu bientôt leurs parois fe trouvent ta-

piffés de criftaux ramifies
,
qui ne font que du*

fel ammoniac ou mttfiate ammoniacal. Si les-

deux gaz font bien purs, ils difparoiffent'comp’C'»-

tement à meftire qu’ils prennent la ^rme con-

crète , & que la cha’eur s’en dégage. Cette expé»

tience eûune de celles qui prouvent ,
ip. que lefr

5 fiv
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.
corps qui paffent de 1 état liquide à celui de fluide

élalHqiie , abforbent dans ce pafTage une quantité

quelconque de matière de la chaleur ou de calo-

rique , car l’acide muriatique ne devient gaz que

.
par l’accès de la chaleur; 2” que les fluides élafti-

ques lailTent échapper, en repalTant à la liquidité

ou à la folidité, la chaleur qu’ils avoient abfor-

_ bée dans leur aérification ; 30. que c’efl: à cette

chaleur'abforbée & combinée qu’efl: dû l’état

élaftiqne
; & que tous les fluides aériformes font

des compofés auxquels la chaleur fixée ou le ca-

lorique donne cette forme
,
comme nous l’avons

déjà expofé ailleurs. ,

L’acide muriatique abforbe l’acide carboni-

que
;
l’adion réciproque de ces deux acides n’a

point encore été examine'e convenablement. On
fait que le premier eftplus fort que le fécond, &
qu’il dégage celui-ci de toutes fes bafes pour fc

combiner avec elles
;
quant à fes différens dégrés

d’attraélioii pour les diverfes bafes alcalines, Berg-

man les indique dans l’ordre fuivant : la baryte,

la potafle ,
la fonde

,
la chaux

,
la magnéfie

,

l’ammoniaque & l’alumine.

On ne connoît pas la nature intime de l’acide

muriatique , & le -3 principes qui encrent dans fa

compofition. Beccher penfoit qu’il étoit formé

d’acide fulfiirique uni à la terre rnsrcurhUc, parce
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qu’il avoit obfervc que cet acide avoit beaucoup

d’affinité & fe combinoit très-bien avec tous

les corps dans lefquels il admettoic ce principe ,

tels que l’arfenic
,

le mercure , &c. Stahl n’a

point éclairci l’opinion de Beccher fur cet acide.

Parmi toutes les expériences ingénieufes des

modernes ,
il n’en eft encore aucune qui puiffe

jetter quelque jour fur les principes qui conf-

lituent l’acide muriatique. Comme on ne con-

noît point fa bafe acidifîable
,
on ne fait point

s’il a deux états relativement à la faturation de

cette bafe par l’oxigène: le premier, où la bafe

feroit faturée & où cet^ acide feroit le plus

fort; le fécond, où il n’y aurolt pas la même
quantité d’oxigène , & où l’acide feroit plus

foible, Comme nous l’avons obfervé pour les

acides fulfurique & fulfureux, nitrique & ni-

treux. On n’a même point encore démontré la

préfence de l’oxigène dans l’acide muriatique^

ce n’eù que la force de l’analogie qui porte à

l’admettre dans cet acide.

Schéele eft le feul chlmifte qui ait fait en

1774 une découverte importante fur les d.ffiérens

états dans lefquels exiftj cet acide. Ce favant
,

ayant dffiillé de l’acide muriatique fur de i’oxide

de manganèfe
, obtint cet acide fous la forme

d’un gaz jaunâtre, d’une odeur très-piquante,
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d’une grande expanfibilité, & diffolvant facile-

ment tous les métaux, fans'en excepter le mer-

cure & i’or. il crut que dans cette opération, la

manganèfe
,
qu’il r(r^ard oit comme très-avide du

phlcgîflique, s’ernparoitdecelui de l’acide muriati-

que; auiîi appella-t-ilce àtYmtx acide marin déphlo-

gifiiqué, & penfa-t-il quM diffolvoit l’or en raifon

de fon avidité pour s’unir au phlogidique ; ce-

pendant aucune expérience pofitive ne démon-

troit la préfence du principe inflammable dans

cet acide , & J’avois loirpçonné en 1780 que

c’ctoit la bafè de l’air vital contenue dans la

manganèfe qui s’unifToit à l’acide muriatique ,

comme on peut le voir dans la première édi-

tion de mes Elémens, aux articles Eau régale^

Manganèfe
, &c. M.Berthollet , mon confrère , a

changé cette afferiion en une vérité démontrée

par des expériences aufîi exaéles qu’ingénieufes.

L’acide muriatique diflillé fur l’oxide de man-

ganèfe lui a donné des vapeurs jaunes fans le

fecours du feu: en chaufFani la cornue & en re-

cevant ces vapeurs dans des flacons pkins d’eau

&; plongés dans la glace , elles ne s’y dlflolvent

que très-peu , & l’eau en eft bientôt fàturée
;
alors

le gaz qui eft excellent à la faturation de l’eau ^

prend une forme concrète &: tombe en c ftanx

au fond de la liqueur. Ce fel fè. fond sclèv’c
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en bulles élafliqnes à la plus légère chaleur.

L’acide muriatique oxigéné en liqueur ou

diffous dans l’eau
,
a , fuivant M. Berthollet, une

faveur auflère fms être acide; il blanchit & dé-

truit les couleurs végétales fans les faire paffer

au rouge; il ne chalTe point l’acide carbonique

de Tes bafes, & il ne fait point effervefcence avec

les fubüances alcalines chargées de cet acide ;

enfin il n’a point les propriétés des acides. Si on

le chauffe avec de la chaux vive , il fait effer-

vefcence ; il fe dégage de l’air vital
, & le réfidu

efi: à l’état de muriate calcaire
, ce qui dépend

du dégagement en gaz de l’oxigène qui faturoic

l’acide. L’acide muriatique oxigéné produit une

effervefcence dans fa combinaifon avec l’ammo-

niaque pure ; mais le réfultat de cette combi-

naifon efi
, d’un côté

,
de l’eau , de l’autre

,
du gaz

azote. Dans cette expérience , l’acide muriati-

que oxigéné l'ammoniaque font tous deux

décompofes
; l’hydrogène

,
qui efi: un des prin-

cipes de l’ammoniaque, s’unit à l’oxigène de l’acide

muriatique qui en efi furchargé
, & forme de

l’eau
; tandis que l’azote

,
fécond principe de

r<jmmoniaque
,

s’unit au calorique , fe fépare

fous forme élafiique
, & produit le mouvement -

d’e fFo rvelcencc qu’on obfcrve dans cette expé-

rience. Enfin
, l’acide muriatique oxigéné change
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les métaux en oxides & lesdlffout fans efFervef-

cence
; il palTe à l’état d’acide muriaîique ordi-

naire
, en detruifant les couleurs végétales.

Toutes ces expériences prouvent que l’acide

muriatique déphLogijliqué de Schéele eft une com-

binaifon de cet acide pur avec la bafe de l’air

vital ou l’oxigène
, & qu’il mérite le nom

d acide muriatique aéré ou oxigéné
,
comme je

l*a vois indiqué dans ma première édition. M. Ber-

thollet n’a pas encore déterminé la quantité

d’oxigène qu’abforbe l’acide muriatique pour

acquérir les propriétés nouvelles qui ont été

expofées (i). Il a découvert, depuis Ton pre-

mier travail
,
que le gsz muriatique oxigéné, reçu

dans une leflive de carbonate de pocaffe ,
forme

un Tel neutre crillalli fable
,
qui détonne fur les

charbons comme le nitre & même mieux
,

qui^

donne de l’air vital ou gaz oxigène très- pur par

Taétion du feu , & qui laide après ces deuxeflais

dumuriaie de potaffe. Ces expériences prouvent

de plus en plus la théorie que j’ai le premier ex-

pofée
,

il y a neuf ans
,

fur la nature de l’acide

muriatique oxigéné
;
puifque c’ed ftianifed:ement

à la préfence de l’oxigène furabondant qu’eft due

cette détonation du muriate oxigéné de potalTe,

( I ) Voyez Journ, de Phyf. tome XXVI
^ pjg. 321

,

fulC-l 1 ^ 8 J.
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La fonde ne forme avec l’acide muriatique oxi-

géné qu’un fel déliquefcent.

Oa emploie l’acide muriatique dans quelques

arts, & fur- tout dans la Docimafie humide (i).

En médecine , on l’adminilire très-étendu d’eau ,

comme diurétique, anti-feptique& rafraîchiffant;

il fait la bafe du remède du Prieur de Chabrières,

pour les defcentes. On s’en fert à l’extérieur pour

i'aire naître des efchares & détruire les pciffies

altérées, dans le mal de gorge gangreneux , les

aphtes de même nature
, &c. Mêlé à une certaine

quantité d’eau
,

il conftitue les bains de pieds era»

ployés comme un fecretpar quelques perfonnes,

pour rappeller la goutte dans les parties infé-

rieures.

Quant à l’acide muriatique oxigéné , il eft

connu depuis rrop peu de temps pour qu’on en

fafTe encore beaucoup d’ufage. M. Berthollet penfe

qu’il pourra être employé avec fuccès pour

décotf^rir dans quelques iuflans ou dans quelques

heures les effets que l’air produit à la longue

fur les éîoffes colorées, 5t pour en faire recon-

noître la fixité ou l’altérabilité. Il Ta propofé nou-

vellement pour blanchir les toiles, les fils écrusj

( 1 ^
FiJe Bergman , vùl. //, Opufc. de Doùmiijïâ

humidâ t
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& les premiers effais faits affez en grand à Paris,'

promettent un fuccès heureux. On pourra aufîi

l’employer pour blanchir promptement la cire

jaune , & fur tout la cire verte de nos îles.

Sorte III. Acide Fluorique.

L’acide fluorîque, découvert par Schéele , a reçu

ce nom parce qu’on le retire d’une efpèce de fel

neqjre terreux, que nous connoîtrons par la fuite

fous le nom de fpath fluor.

Cet acide pur eft fous forme de gaz, & nous

devons en examiner les propriétés dans cet état.

Le gaz acide fluorique eft plus pefant que l’air,

11 éteint les bougies &C tue les animaux. Il a une

odeur pénétrante qui approche de celle du gaz

acide muriatique
, mais qui eft un peu plus aétive.

Il eft d’une telle caufticité qu’il ronge la peau

,

pour peu qu’elle foie expofée quelque temps â

fon contaâ:. Il n’eft pas altéré fenfiblement par la

lumière ; la chaleur le dilate fans en changer la

nature.

L’air atmofphérique" trouble fa tranfparence

& le change en une vapeur blanche , en ralfon

de l’eau qu’il contient ; ce phénomène eft fem-

blable à celui que préfente l’acide muriatique ;

mais la fumée qui fe forme avec le gaz fluorique

eft plus épaifTe.
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Le gaz at:icle fluoriquc s’unit à l’eau avec cha-

leur ik rapidité
j
lorfqu’il a été extrait dans des

vailTeaqx de verre ,
il préfente un phénomène

particulier dans cette union ;
c’efHa préc'pitatioa

d’une terre blanche très- fine, &c qu’on a rcccn-

mie pour de la terre filicée. Î1 ftmble donc que

cet acide ne foie rien moins que pur dcins l’état

de flufde élaftique. Il n'a donc de pure é qu’au-

tant que la terre qu’il enleve dans fa volatilifation

en a été féparée par l’eau. Ce gaadifTous dans ce

fluide, forme l’efprit acide fîuorique liquide, dont

l’odeur & la caufticlté font trèr-fortes ,
lorfque

l’eau en eft farurée. Cet acide liquide rougit forte-

ruentlefirop de violettes. lia la finguliere propriété

de d. {foudre la terre filicée
,
fuivant Schéele &

Bergman. Quoique dans fon union avec l’eau , le

gaz acide fîuorique dépofe une grande quantité de

terre filicée, il en retient encore une portion allez

confidérab’e que les alcalis en précipitent.

M, Prieftley s’eft apperçu que le gaz acide

fluorique corrodoit le verre & le perçi it , &: il

étoit obligé de prendre pour fes expériences des

bouteilles de verre très-épais. Macquer penfoit

que cet acide ne produifoitcet effet que dans fon

état de gaz, & qu’en liqueur ou dilTous dc.ns l’eau

il n’attaquoit plus le verre. Cette opinion étoit

fondée fur ce que Peau précipité la terre filicée
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tenue en diffolution par le gaz fluorique
; maïs

comme l’eau ne la lépare pas entièrement, on

voit que l’acide fluonque liquide peut agir fur la

terre du verre & fur les pierres Êliceufes.

On peut décompofer l’acide fluoride liquide,

comme on faitl’efprit de fel, en le chauffant dans

une cornue donc je bec eft reçu fous une cloche

pleine de mercure. On obtient du gaz acide fluo-

rique, & l’eau refte pure.

Les deux chimiftes françois qui
, fous le nom

de M. Boullanger, ont publié en 1773 une fuite

d’expériences fur- le fpath vitreux ou fluor fpathi-

que, penfentque l’acidt de ce fpath n’efl: que de

l’acide muriatique , combiné avec la matière

terreufe que l’eau feule eft capable d’en féparer;

mais Schéele a répondu viélorieufement à cette

opinion, 6z le regarde comme un acide particu-,

lier 6c très-diflingué par les diverfes ccmbinai-

fons auxquelles il donne naiffance. Cette der-

nière opinion efl reçue aujourd’hui de prefque

tous les chlmiffes de l’Europe.

L’acide fluorique efl le feul acide minéral qui

puiffe difl'oudre la terre fiiicée. Bergman 6c

Schécle avoient penfé
,
en 1779 ,

que cette terre

pourroit bien être un compofé d’acide fluorique

6c d’eau
,
parce que cet acide en état de gaz

,

en dépofe une quantité notable, quand il eft

en
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«n contaa avec l’eau

; mais il ell prouvé par
1 expérience de M. Meyer

, que la terre préci-
pitée dans cette expérience vient des vailTeaux
de verre dont une partie a été diffoute par l’a-
cide. Ce chimifle a pris trois vafes cylindriques
d etain

; il a mis dans chacun une once de fpathmmix
, & trois onces d’acide fiilfurique

. gui
ayant plus d’afEniié avec la chaux que n’en a
l’acide fluorique, eft employé avec fuccès pour
obtenir .colui-ci

; il a ajouté i l’un de ces mé-
anges, une once de quartz pulvcrifé

, au fécond
«ne once de verre en poudre

, & il , ,
troiliemepur & fans addition

; il a fufpendu dan,
chacun des cylindres une éponge mouillée

, &Il a expofe les vafes fermés à une température
moyenne. Une demi-heure après il a trouvé unepou/liere fihcée dépofée fur l’éponge du mélange
qui contenoit e verre j^douze heures aprè!
celui ou erou le quartz préfenra également unenduit terreux fur fon éponge

; & celle du mê-lange fans quartz & fans verre n’offtit aucuneapparence de dépôt, même au bout de plufieu"!
JOUIS. Bergman a envoyé le détail de cette exoé
r ence à M de Morveau

, en lui annonçant qu’Ûrenonçât .1 fon opiuon fur la formation d^e laterre filicce par l’u„io„ de la vapeur acid, fl
nque & de l’eau. Cette précipitation eft dorédue a^a mr^e du verre diffoute par le ga, acid,

G s
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fliioriqiie. Cet acide n’eft donc pur qu’après avoîü

cté précipité par l’eau & les alcalis.

Le gaz & l’acide fluorique liquide s’unit à

l’alumine , & forme avec cette terre un fel neu-,

tre douceâtre, Icfiuate alumineux (i)
,
qui prend

facilement la confiftance d’une gelée épaifle.

Il fe combine avec la baryte ; le fel qui réfulce

de cette combinaifon , & que nous nommerons

Jluatc barytique
, eft pulvérulent.

- L’acide fluorique forme avec la magnéfîe uni

fel cri llalli fable ,
Ujluau magnéjicn.

Il précipite l’eau de chaux, & reforme fur-leH

champ le fîiiate calcaire.

Il fe combine aufîi avec la potaffe
, & conftitue

hfiuate de petaffe; avec la foude
, & donne naif-

fance aufiuate defoude; enfin avec l’ammoniaque,

èc il forme dans cette combinaifon le fel que

nous nommons fiuate ammoniacaL

L’expofé fuccinâ de ces combinaifons falines

démontre que l’acide fluorique eft différent de

l’acide muriatique ; fes affinités avec les bafes

(i) D’après la nomenclature méthodique que nous

avons propofée ,
U faudroit ici le mot fluorate ; mais nous

l’abrégeons, comme nous ferons pour l’acide fulfurique,

dont les combinaifons neutres porteront le nom de /«/;

fates ,
aulieii de celui de fulfuratcs.
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•âiverfes ajouteront encore à ces preuves. Berg-^

man obferve que Bacide fluorique uni à la po-

taffe en eft féparé par l’eau de chaux qui préci-

pite la diffolution de ce fel
; il en eft de même de

la diffolution de fluate barytique qui eft troublée

par la chaux ; ce favant préfente les attrapions

élePives de cet acide dans Tordre fuivant : la

chaux
,
la baryte

, la magnéfie , la potafTe , la

fonde J Tammoniaque
; mais il convient qiTü

faudra plus d’expériences qu’on n’en a encore

fanes pour les déterminer avec beaucoup d’exac»

titude.

L’acide fluorique n’a été jufqu’aPuelIement

employé à aucun ufage ; mais fa propriété de

diffoudre la terre filicée le rendra vraifembla-

blement uès-utile dans les arts & dans les opéra-
tions chimiques

; déjà M, de Puymaurin Ta em-
ployé avec fuccès pour graver fur le verre , &
il a créé un nouvel art qui fera quelque [our
très-utile.

Sorte IV. Acide n ï t r i q u e;

Ce qu’on nomme eCprit de nùre dans les labo^
ratoires eft la combinaifon de Tacide avec Teau.
Cet acide liquide bien pur eft blanc

; maii pour
peu qu’il foit altéré

, il devient jaune ou rouge

,

& il exhale une vapeur abondante de la même
Gg ij
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couleur. Il eft d’une telle cauftlcité
,

qu’îl brûle

& dciorganife fur-le*champ la peau Sc les muf-

cles. Il rougit le firop de violettes en détruit

entièrement la couleur.

Expofé aux rayons du foleil
,

il prend , fui-

vant Schéele
,
plus de couleur & de volatilité »

ce qui indique une aûion de la part de la lumière;

cette coloration eft accompagnée de dégage-

ment d’air vital.

La chaleur volatilife l’acide du nitre , & fépare

fous forme de vapeurs rouges la partie colorée

de cet acide.

Lorfqu’il eft rouge ,
il s’unit avec violence à

l’eau ,
qui prend une couleur verte & bleue ;

il s’échauffe beaucoup dans cette combinaifon,

Lorfqu’il eft uni à une grande quantité de ce

fluide , il conftitue Veau-fortt,

Les acides blanc & rouge du nitre étoient

regardés autrefois comme un feul acide , ne

différant que par la concentration ; celui qui

avoit le plus de couleur paffoit pour être le

plus concentré ;
mris aujourd’hui on, a plus de

lumières fur la nature de cette fubftance faline

,

& l’on fait qu’elle peut être dans deux états

différens en général. Dans l’un l'acide du nitre

eft fans couleur j
plus pefant , moins volatil ,

&
il n’exhale qu’une fumée blanche; dans l’autre

il eft coloré, depuis le jauiie jufqu’au
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Brun ;

il eft plus léger
, plus volatil , & laiffe

échapper continuellement des vapeurs rouges 9

plus ou moins abondantes, fuivant la tempéra-

ture à laquelle il eft expofé; Bergman diftingue

ces deux états de l’acide du nitre , par les noms
de diphlooîfliquc pour le premier, & de phlogîfiiqué

pour le fécond
; nous nommons le blanc acide

nitrique
, & celui qui eft coloré acide nitreux.

Nous verrons plus bas quelle eft la caufe de ces

différences ; il nous fuffit de faire obferver ici

que fl l’on foumet à la diflillation dans une
cornue de verre de l’acide nitreux coloré Sc

fumant , la portion rouge pafTe la première en

vapeurs , & l’acide qui refle dans la cornue
devient blanc Sc fans couleur / plus l’efprit de

nitre que l’on diflille eft foncé en couleur
,
plus

on obtient de vapeurs , & moins il rc-fle d’acide

blanc dans la cornue
j & au contraire , fi l’on

chauffe dans ce vaiffeau un acide nitreux d’un

rouge clair
, on n’a que très-peu de vapeur &

beaucoup d’acide blanc. Cette expérience prouve
que l’acide rouge eft plus volatil que celui qui eft

blanc
; & que comme tout efprit de nitre coloré

eft un compofé de ces deux acides
, en diffé-

rentes proportions,on peut les féparer par la dif-

fti dation. Dans cette opération il fe dégage tou-
jours une certaine quantité d’air vital

,
que l’on

peut recueillir en adaptant au ballon un appareil
• • •

Ggn;
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pneumato- chimique. Il faut remarquer que îa

chaleur rouge des vaifFeaux fépare de l’acide

nitrique le plus blanc quelques vapeurs rouges ,

& change la couleur de cet acide
,
qui devient

rutilant ; mais ce changement produit par îa cha-

leur difparoit lorfque l’acide fe refroidit, & la

vapeur qui s’en efî: élevée fe rediffout dans la

liqueur. Il arrive la meme chofe
, quand on unit

un acide nitreux très-coloré à l’eau ; la chaleur

qui s’élève dégage l’acide ro\ige dans l’atmolphcre;

& la partie de cet acide affoibli qui refte dans

le vaiffeau eft entièrement de l’acide nitrique.

Lorfque la chaleur aidée de la lumière produit

ce changement fur l’acide nitrique, il fe dégage

une certaine quantité d’air vital ou gaz oxigène,

proportionnée àcelle du gaz nitreux qui fe forme*

C’eft en raifon de l’attradion qui exifte entre la

lumière ,
le caloriqtie &. l’oxigène

,
que cette

décompofition de l’acide riitrique , & fon chan-

gement en acide nitreux, ont lieu. Cet effet de

la chaleur rouge de nos vaiffeaux imite celui

des rayons du foleiî.

L’acide nitrique n’a point d’aèlion fur la terre

filicée ; il s’unit à l’alumine
,
à la baryte , à la

magnéfie , à la chaux
, & aux trois alcalis avec

lefquels il forme les nitrates alumineux
,
bary-

lique , magnéfien , calcaire
, de potaffe , de

foude d’ammoniaque. Tous ces fels feront exa-
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1

minés plus bas. Les fels formés par rumon des

mêmes bafes avec l’acide nitreux font un peu

difFérens des précédens ,
ilz porteront dans notre

Nomenclature méthodique le nom àe niiritss.

L’acide nitrique s’unit avec l’acide carhcwiique

qu’il abforbe en grande partie; on ne cqnnoît

pas bien l’aéUon réciproque de ces deux corps.

L’acide nitrique fe combine très-rapidement

avec l’acide muriatique ;
les akhimiües ont

donné le nom à^Eau *RégaIe à ce compofé
,
que

nous appellerons dorénavant acide nitro-mnria-

tique
,
parce qu’ils l’ont employé pour diffoudre

l’or , le roi des métaux. Il a dû. de tout rems

paroître fingulier que deux acides dont, chacun

en particulier n‘a aucune afllon fur l’or ,
devien-

nent capables de le diffoudre quand ils font

réunis. Les alchimiftes ,
contens d’avoir trouvé

un diffolvant de ce précieux métal , ne fe font

pas inquiétés de la caufe de ce phénomène. Ce

n’eft que depuis quelques années que deux chi-

mifles fuédois , Schéele &c Bergman , ont cher-

ché à connoître les altérations que les acides

nitrique & muriatique éprouvent dans leur union.

Schéele a vu , comme nous l’avons déjà obfervé,

qu’en diftillant de. l’acide muriatique fur de la

chaux ou oxide de manganèfe, cet acide répan-

doit une vapeur jaunâtre de la même odeur que

celle de Vian régale ; qu’il détruifoit les couleiu'S

Gg îv
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bleues végétales, qu’il avoitune àaion tris-forte

fur les métaux
, & notamment fur l’or qu’il dif-

folvoit comme l’acide nitro-muriatique. Il croit

que ces nouvelles propriétés lui viennent de ce

qu’il a été privé de fon phlogilHque par l’oxlde

de manganèfe , & qu’en conféquence il a une

très-forte tendance à reprendre ce principe par-

tout où il le trouve
, ce qui fait qu’il a une aftion

vive fur les matières combuftibles. Il’ l’a appelé,

d’après cela , acide marin déphlogijliqué ; nous

obfervons d’abord que cette explication eft en-

tièrement contraire à la théorie de Stahl
,
que

Schéele femble adopter & étendre , puifque

l’acide muriatique
,
en perdant fon phlogiftique,

acquiert de nouvelles propriétés que ce favant

-aftribuoit à la préfence de ce principe
, telles

que la volatilité , l’odeur forte , l’aélion fur les

matières inflammables. Nous croyons d’ailleurs

que tous ces phénomènes peuvent être expliqués

avec plus de vraifembhince par la nouvelle

théorie
,
ainfi que nous allons le démontrer tout-

à l’heure.

Bergman penfe que l’acide nitrique s’empare

du phlogiflique de l’acide muriatique
, & fe

diflipe en partie en vapeur que ce dernier

eft dans le même é^at que lorrqu’il a été diftillé

ftir de l’oxide de manganèfe. Ainfi
,
l’acide nîtro-

muriatique ns dilfout i’or qu’en raifon de Vacidê
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marin diphlogifllquc qu'il contient
;
c*eft pour cela

que cet acide mixte n’efifouventqiie de l’acide ma-

rin. Telle ell l’opinion du célèbre chimifted’Upfal,

Voici maintenant celle qui me paroît être d’ac-

cord avec les faits. Loifqii’on verfe de l’acide nitri-

que fur de l’acide muriatique , ces deux liqueurs

s’échauffent, fe colorent; il fe produit une effer-

vefcence & il s’exhale une odeur mixte moins pé-

nétrance que celle de l’acide muriatique, mais tout-

à fait particulière &; femblable à celle de cet acide

diftillé fur l’oxide de manganèfe. Aufîi M. Ber»

fhollet a-t-il découvert qu’il fe dégage du gar

muriatique oxigéné pendant cette aélion rapide.

L’acide muriatique enlève donc à l’acide nitrique

une partie de l’oxigène qu’il contient
, & fe difîipe

en gaz muriatique oxigéné ; il refte une portion

de cet acide furchargé d’oxigène & de gaz ni-

treux, c’eft ce mélange qui conftituc Veau régale.

On conçoit d’après cela pourquoi il ne faut

que très-peu d’acide nitrique pour donner à

l’acide muriatique le caraélère d’eau régale
, &

pourquoi le fd régalin d’or ne fournit que de

l’acide muriatique à la diftillation
,

ainfi que

cela a lieu pour l’acide nitro-miiriatique feul.

Mais il faut obferver que , comme on prend

fouvent beaucoup plus d’acide nitrique qu’il

n’en faut pour furcharger l’acide muriatique

d’cxîgène, l’aidde nitro-muriatique qui çn réfuiie
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contient ces deux acides qui agirent chacun â
sur maniéré

, & font des fels particuliers avec
tous les corps qu’on expofe à leur aftion. Il

eroit donc important de déterminer combien
il faut d’acide nitrique pour faturer d’oxigène
une quantité donnée d’acide muriatique , & pour
faire paflTer cet acide à l’état d’acide nitro-muria»
tique

, fans qu’il contînt une portion d’eau forte,
qui ne fait que l’altérer & rendre fon aftion
incertaine. D après cela

, il eft nécefl'aire d’in-

diquer dans les recherches exaéles de chimie
la quantité refpedive des acides dont eft com-,.

pofée Veau régale que l’on emploie.
Cet acide mixte a moins de pefanteur fpé*

cifique que les deux acides qui le conftituent.
Son odeur eft particulière ; fa couleur eft ordi-

nairement citronée
, 8c tirefouvent fur l’orangé;

fon aôion fur les différens corps naturels le

diftingue de tous les autres acides. La lumière

en dégage du gaz oxigène ou air vital. La cha-
leur en fepare l’acide muriatique oxigéné. \hau
regale fe combine à l’eau dans toutes les pro-

portions
, ôc s’échauffe avec ce fluide. Elle ne

diffout que peu à peu l’alumine ; elle s’unit à la

baryte
, à la magnéfie

, à la chaux 8c aux diffé-

rens alcalis
, 8c il réfulte de ces combinaifons

des fels mixtes
,
qui tantôt criftallifent enfemble

lorfqu’ils font également difToIubJes, ou bien
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crîftallifent féparément
,
fuivant l’ordre de leur

diffolubilité. On fait un grand ufage de IW ridait

en chimie & dans l’art des effais, comme nous

l’expoferons fort en détail à l’anicle des fubftan-

ces métalliques.

La nature intime & la compofition de l’acide

nitrique ont beaucoup occupé les chimiftes

depuis les découvertes de M. Prieftley, On a

commencé par démontrer que l’opinion de ceux

qui croyoient la formation de cet acide due à

l’acide fulfuriqiie, & qui le regardoient comme

une modification de ce dernier , n’étoit fondée

que fur des expériences ilîufoires; on s’eft bien-

tôt apperçu qu’il avoit fes principes particuliers,

& voici comment on eft parvenu à en déterminer

* la nature.

On avoit obfervé depuis long-tems que l’a-

cide nitrique agiffoit d’une manière très-vive

fur les corps cembuftibles
, & fpécialement fur

les métaux
;

il exhale alors dans l’atmofphère

une grande quantité de vapeurs rouges , & fou-

vent il fe diflipe en entier fous cette ferme.

Le corps combuflible expofé à fon aélion fe

trouva bientôt réduit à l’état d’un corps brûlé

ou oxidé -, fouvent même il enflamme fubi-

tement les corps combuflibles , tels que les

huiles
,

le charbon
, le foufre , le phofphore &
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quelques métaux. Stahl atfribuoit cet effet à la

rapidité avec laquelle l’acide- fe combinoit au

phlogifîlque des corps combiiftibîes
; mais cette

théorie ne ruffirolt point pour l’explication de ce

phénomène.

M. Prieftley , en recevant fous une cloche

pleine d’eau la vapeur qui fe dégage pendant

l’aédon de l’acide nitrique fur le fer , s’ell ap-

perçu qu’au lieu d’un fluide vaporeux rouge , on

obtient un gaz tranfparent& fans couleur comme

l’air; il adéfïgné ce gaz par le nom de gaz nitreux.

Ce gaz a tous les caraâères extérieurs de

l’air ; mais il en diffère par un grand nombre

de propriétés chimiques. Il a une pefanteur un

peu moindre ; il ne peut fervir ni à la com-

buflion , ni à la rdpiration ; il eft fortement

antifeptique , il n’a point de faveur fenfible

,

il n’altère qu’à la longue la couleur du firop de

violettes. Le gaz nitreux n’eft pas manlLftement

{^Itéré ou au moins d’une manière connue par

la lumière. La chaleur le dilate ;
l’air vital s’y

combine avec promptitude, & le met dans l’état

d’adde nitreux ;
l’air aîmofphériqiie produit le

même effet ,
mais avec moins d’imenflté. Cette

combinaifon préfente plufieiirs phénomènes im-

portans. Dès que l’air eîl en contad avec le

gaz nitreux , ces deux fluides
j
qui n’ont aucune
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couleur ,
deviennent rouges & iemblabîes à i’a-

cide nitreux ; il s’excite une chaleur afltz vive ;

l’eau remonte dans le récipient & abforbe toutes

les vapeurs rouges qui lui donnent ks caraûères

de l’eau-forte. Puis l’air eft pur, plus ces phé-

nomènes font rapides & marqués ,
& m.oins il

en faut pour changer une quantité donnée de

gaz nitreux en acide nitreux. M. Lavoifier a

trouvé qu’il falloit feize parties d'air atmofphé'*

rique
,
pour faturer fept parties & un tiers de

gaz nitreux , tandis que quatre parties d’air vital

fuffifent pour faturer complètement la meme

quantité de ce gaz. Ce beau phénomène reffemble

parfaitement à une combuftion, comme l’a penfc

Macquer. En effet
,

il eft accompagné de chaleur,'

d’abforption d’air ,
de produéHôn d’une matière

faline
; ôc l’on peut regarder la couleur rouge

foncée qui fe produit alors
, comme une efpèce

de flamme.

Comme dans cette recompofition artificielle

de l’acide nitreux ,
l’air produit différens effets

fuivant fa pureté , M. Prieflley a penfé que le

gaz nitreux pourroit fervir de pierre de touche

pour connoître la quantité d’air vital que con-

tient un air quelconque , en prenant pour les

deux termes celui de l’air le p^us impur ou d’un

gaz non refpirable , tel que l’acide Carbonique
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qui ne change en aucune manière le gaz nitreux

& celui de l’air vital qui l'altère le plus. Cette

«preuve confifte à employer des quantités con-

luies& proportionnelles de ces deux gaz
, & à

obferver celles qui font nécelTaires pour leur

faturation complète & réciproque. Moins il faut

d’air pour faturer le gaz nitreux , & plus cet air

efl pur
;
plus au contraire on eft obligé d’en em-

ployer , & moins il a de pureté.

Plufieurs phyficiens ont cherché les moyens

de porter ^dans cette expérience la précifion la

plus rigoureiife. M, l’abbé Fontana eft celui de

tous qui a le plus avancé ce travail ;
il a imaginé

un Eudiometn , dont on trouve une exaéle def-

cription dans les recherches fur les végétaux de

M. Ingen-Houfz. On peut avec cet infiniment

apprécier prefqu’à l’infini les degrés de pureté

ou d’impureté de Tair qu’on examine
j
mais fon

ufage demande un exercice & une attention qui

le rendent néceffairement dlflicile & fufceptible

d’erreurs , comme l’auteur lui -même l’a fait

obferver.

Il eft encore important de remarquer que ces

expériences ,
ingénieufes & utiles en elles-

mêmes ,
n’ont pas à beauconp près l’avantage

qu’on s’en étoit promis pour la fanté des hom-

mes, & pour la partie de la médecine qui
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s’occupe de leur cônfervation. Elles n’indiquent

jamais que la quamité d’air refpirable contenue

dans celui qu’on examine
;
mais elles n’appren-

nent rien fur les qualités nuifibles de ce fluide ,

relatives aux autres fonctions de la refpiration ;

telles que fon aftion fur l’eflomac
,
fur la peau

& en particulier fur les nerfs , effets qui ne

peuvent être connus que par l’obfervation des

médecins , & qui cependant fe rencontrent dans

prefque toutes les altérations de l’air.

Les chimifles ont été plufleurs années par-

tagés fur la caufe de la produéHon de l’acide

nitreux
,
par le mélange du gaz nitreux & de

l’air vital. M. Priefliey , auquel eft due cette

découverte
,
penfe que le gaz nitreux n’eft que

de l’acide nitreux furchargé de phlogîflîque , &
que l’air pur ayant plus d’aflinité avec ce dernier

corps que n’en a l’acide , s’en empare & laifle

i’acide nitreux libre
;
mais cette théorie eft bien

loin d’expliquer entièrement ce phénomène

,

puifque le réfidu de la combinaifon du gaz

nitreux avec l’air vital n’eft abfolument rien

lorfque l’expérience eft faite avec des fluides

élaftiques bien purs , & puifque l’acide nitreux

formé dans cette opération pèfe beaucoup plus

que le gaz nitreux employé.

M, Lavoifier a penfé que cette propriété du
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gaz nitreux de reformer Tacide nitreux, avec de

l’air pur
,
étoit capable de faire connoître 1a

compofition de cet acide. Ayant combiné deux

onces d’un efprit de niire dont la force lui étoit

connue
,
avec une quantité donnée de mercure ,

il a retiré de cette combrnaifon cent quatre-vingc-

feize pouces de gaz nitreux
,
& deux cents qua-

rante-lix pouces d’air vital. Pendant le déga-

gement du premier gaz, le mercure changea de

forme ; il reprit enfuite fon état métallique

,

fans avoir éprouvé aucun déchet , lorfque l’air

vital en eut été dégagé. Il conclut de cette expé-

rience ,
faite avec beaucoup d’exaélltude, i®. que

le mercure n’a éprouvé aucune perte dans l’opé-

ration ,
ôc que ce n’ell point à ce métal qu’il faut

attribuer les fluides élafliques qu’on a obtenus ;

1®. qu’il n’y a que l’acide nitreux qui a pu les

fournir en fe décompofant
; 3®. que l’acide

nitreux qu’il a employé, & dont le poids étoit

à celui de T. au diiiillée
, comme 131607 eft

à iGOOOO, paroi; être formé de trois principes,

le gaz nitreux , l’air vital & l’eau , dans les

proportions fuivantes par livre
;
gaz nitreux ,

1 once 5
1 grains ^ ;

air vital , i once 7 gros

2 grains^; eau, 13 onces i8 grains
; 4®. que

le gaz nitreux efl de l’acide nitreux moins l’air

vital ou l’oxigène J 5®. que dans toutes les opé-

rations
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fatiors où l’on obtient du gaz nitreux

,
l’acide

nitrique fft décompofé, & une partie de Ton oxi-

gène abforbée par le corps combulHble avec le-

quel il a plus d’affinité qu’avec le gaz nitreux.

Cependant il y a toujours une difficulté dans

cetre opinion ; c’eft que M. Lavoifier n’a pas pu
recompofer tout l’acide employé, & qu’il en a

perdu au moins la moitié ; il avoit obtenu beau-

coup plus d’air pur qu’il n’en auroit fallu pour
faturer le gaz nitreux obtenu. II avoue qu’iî

Ignore à quoi tient cette circonftance. Macquer
croit que cela dépend de la perte du phlogiftique

ou de la lumière qu’il regarde comme un des
principes de 1 acide nitrique, & qui, fe diffipant

par les pores des vaiffeaux pendant fa décompo-
fition

, laiffe une partie de fon air pur qui ne
peut pas fe diffiper de la même manière

; on
verra tout à l’heure que ce n’eft point là la vraie
caufe de ce phénomène.

portion de gaz réfidu après le mélange de
l’air vital & du gaz nitreux formoit encore une
objcaion contre la théorie de M. Layolfier

j &
quoique ce réfidu n’euf été que très-peu de chofe
dans fon expérience

,
puifque fept parties & un

tiers de gaz nitreux
, avec quatre parties d’air

vital, n’en avoient donné qu’un trente-quatrlèm«
de leur volume total

, il étoit embarrafi’ant d’en
Tome 1. ou
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trouver la raifon. Il efl vrai çjvie M.Lavolfier s’eft

affuré depuis que l'on avoit encore beaucoup

moins de réfidu en employant des m^ériaux

très-purs Sc dans des proportions très - ex;.â:es.

Enfin, on verra dans un inliant qu’on peut par-

venir à faire une combinaifon d’air vital & cie

gaz nitreui^t affezpurs
,
pour qu’il n’y ait point de

réfidu.

La même difficulté n’exifle point pour la con-

rtoiffance du réfidu aériforme que l’on obtient

après la combinaifon de feize parties d’air atmof-

phériqiie
, &C de fept parties & un tiers de gaz

nitreux
;
on fait que ce fluide élaftique efi: de la

mofete atmofphériquc^ ou du gaz azote. On con-

çoit auffi comment le contaêl de l’eau peut alté-

rer à la longue le gaz nitreux •, 6c le changer en

acide en raifon de fair qu’elle contient.

Mais dans la théorie de M. Lavolfier
,

il ref-

toit à rechercher quelle efi la nature du gaz ni-

treux ,
& ce point a été éclairci par une befe

expérience de M. Cavendish. Ce chimlfie ayant

introduit dans un tube de verre fept parties d’air

vital obtenu fans acide nitrique ,
& trois parties

de gaz azote ou mo/kc atmofphcnqut

,

& ayant,

excité l’étincelle éledriqiie dans ce mélange, s’ap-

perçut qu’il dimlnuoit beaucoup de volume

,

parvint à le changer en acide nitrique ;
il penfe
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donc que cet acide eft une combinailon de fept

parïies d’air vit.il, & de trois paries de z

azote, & que lorfqu’on lui en èvc que-'q les por-

tions du premier de ces principes
, comme cela

a lieu dans la cîifTolution des métaux
, &c. il

pafle à l’état de gaz nitreux; ce dernier n’efl

con:ëquemment, dans cette opinion, qu’une corn-

bmalfon de gaz azote , avec moins d’air vital

qu’il n’en faut pour conftituer Tacide nitreux, &C

îl ne s’agit que d’ajouter de l’air vital au gaz ni-

rreux
,
pour lui donner le caradère d’acide. Ces

expériences & leur ingénieufe théorie jettent un
grand jour fur la formation de l’acide nitrique

par la putréfadion des matières animales; on laïc

qu’il fe dégage de ces matières qui fe pourrilTent

une grande quantité de gaz azote, & la néceffité

du Conrad de l’air pour la produdion de cet
acide fe conçoit aifément, lorfque l’expérlerrce

prouve qu’il efl formé par la combinaifon 6i la

fixation de ces deux fluides claffiques.

Il efi fricüe d’apprécier aufTi la différence qui
exifie entre l’acide du nitre blanc & pur, & celui

qui eft coloré, fumant, 61 que les chimiffes du

I

Nord appellent phtogifliqué

,

ou entre les acides
nitrique ôc nitreux. Ce dernier exifie toutes les

fois que la proportion de fes deux principes n’eff

pas cCile qui confiitue l’acide nitrique pur
,

Hhij
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c’eft-à-dire, lorfqu’il n’y a plus une combinaifoiî

de trois parties d’azote &c de fept d’oxigène -,

mais comme une foule de circonftances, & tous

les procédés phlogijlîquans en général-, peuvent

diminuer la proportion de l’oxigène en en ab-

foibant des quantités très-variées, il eft aifé de

concevoir, i°. que cet acide eft trcs-altéraWe

,

& doit fouveiît être plus ou moins coloré &
fumant *, qu’en raifon de la quantité d’oxigène

qui lui aura été enlevé
, il pourra être dans

beaucoup d’états différens depuis le plus pur, ÔC

qui contient le plus de ce principe
,
jufqu’ùU gaz

nitreux qui n’en contient plus alïez pour être

véritablement acide
; 3°. que fi l'on prive le gaz

nitreux de la portion d’oxigène qu’il contient

encore , on le réduira à l’état de gaz azote ou de

mofhe ; 4°. que l’adhérence entre l’oxigène &
l’azote étant très-peu confidérable , & la plupart

des corps combuflibles ayant plus d’affinité avec

le premier que n’en a l’azote, l’acide nitrique

doit être décompofé avec beaucoup de facilité

& par un grand nombre de corps. Ces quatre

propriétés remarquables de l’acide du nitre fer-

vent à l’expliontion d’un grand nombre de phé-

nomènes. 1°. On conçoit que dans cet acide le

gaz azote &; l’air vital font privés de beaucoup

de calorique ;
qu’ainfi ils y font dans l’état d’a-
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zote & d’oxigène
;
2°, que lorfqu’on le décom-

pofe par un corps combuftible, le gaz nitreux

qui fe dégage n*a pas befoin d’autant de calor'-

que pcmr être fous forme élaftique
,
que l’air

vital & le gaz azote
;

3*^. que ces deux fluides

élaftiques ne peuvent pas fe combiner dans leur

état gazeux ; 4°. qu’en conféquence
,

l’air vital

qu’on obtient des préparations nitreufes fortes

ment chauffées
, comme le précipité rouge

, le ni-

trate de plomb, le nitre ordinaire
,
&c. doit con-

tenir une portion de mofète ou de gaz azote
, Sc

que c’efl ce gaz qui forme le réfidu après l’ünion

de l’air vital & du gaz nitreux; réfidu qui n’exide

pas quand on fe fert d’air vital dégagé des

feuilles des végétaux, & de celui qui efi obtenu

du manganèfe
; 5°. qu’il en eit quelquefois de

même du gaz nitreux
,
qu’il peut contenir une

portion de gaz azote ou mofète à nud, que cela

doit arriver lorfqu’on prépare ce gaz avec des

corps qui , étant très-avides d’oxigène , l’ènlè-

vent prefque tout entier à l’acide nitrique, com-
me le fer, les huiles , &c. 6^. que de l’acide

nitreux coloré & contenant un excès de gaz ni-

treux , ou d’azote
,
ou de bafe de la mofète

, eft

dans un état fort différent de celui dont les deux
principes font au point de faturation, & qu’en

raifon de leurs propriétés différentes , il falloiî

Hhiij
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les (îiflinguer par des noms particuliers. Nous

ronimoiiS l’acide blanc le plus rare cependant

le plus pur, acide nhriqui
^
pour fe conformer

aux autres dénominations, & nitrates les Tels

rentres. Nous donnons le nom ^acide nitreux à
I

celui qui efl rouge
,
& celui de nitrites à fes corn-

h'u •allons falines, îl ell vrai qu’on n’a que rare-

ment occafion de parler de ces dernières ; car

quoique l’acide nitreux ou celui qui eft rouge

fumant foit p'us commun que le blanc
,

il eû

trè'-rare quM relie tel dans fon union avec les

baies alcalines ; la portion du gaz nitreux excé-

dent s’échappe pendant qu’ii _fe combine, il ne

refle dans la combinaifon que l’acide nitrique ou

le plus pur. On verra que ces fels nitrites
, ou

contenant l’acide avec excès de gaz nitreux, ne fe

forment que par l’aéllon de la chaleur flir les vé-

ritables nitrates.

Les affinités de l’acide nitrique pour les bafes

alcalines font les mêmes que celles de l’acide

muriatique , & Bergman les range dans le mcine

ordre ;
favoir, la baryte , la poiafTe , la fonde ,

la chaux, la magnélie, l’ammoniaque & l’alu-

mine. Suivant ce célèbre chimifîe, l’acide nitreux

ou phh^îJîiqiU a les mêmes attrapions élePives

que cet acide pur. Il efl: plus fort que les acides

précédens, & il dégage les acides carbonique j
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fliiorique muriatique des bal'es auxquelles ils

lonr «nis»

L’acide du hitre e(t d’un ufage très-multiplié

dans les arts, fous le nom & dans l’état d’eau

forte
J

il eft fur-tout employé pour diflbudre le

mercure, le cuivre
,
l’argent ,.par les chapeliers ,

les graveurs, les doreurs,, dans les travaux do-

elinaüiques Sc métallurgiques, dans les mon-

noiesj&c. On s’en fert en chirurgie pour dé-

truire peu à peu les porreaux, & les petites tu-

meurs indolentes fans inflammation. Il ch: utile

en pharmacie pour beaucoup de préparations

médicinales ,, tels que \*&au mercurklle

,

le précipite

rouge
^

teinture martiale alcaline de Sthaï
^
V&n^

giunt dtrin &c. Nous nous occuperons de

ces ufages. & d’un grand nombre d’autres ,
dansv

les divers articles-auxquels ils ont rapport..

Sorte V, Acide sulfurique,. ‘

L’àcide fulfurique qu*on a appelé jusqu’ac-

tuellement acide vitriolique
y
efl une fubfiance fa-

rine trè -cauhique, qui
,
lorfqu’elle eh. concen-

trée
, brille & cautérifè la peau, rougit le firop

de violettes fans détruire fa couleur , & n’à

qu’une faveur aigre un peu hiptique, lorfqu’elle

eütütt étendue d’eau. Cet acide pur eh fous

Hh iv
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forme d’un fluide oléagineux très-tranfparent

,

pefant.le double de l’eau diflillée
,
fans odeur,

qui contient l’acide uni à l’eau d’avec laquelle

on ne peut le féparer entièrement par aucun

moyen connu ; on lui a donné le nom d’acide

vhriolk'juej parce qu’on le retiroit autrefois du

vitriol martial par la diflillation
;
aujourd’hui on

l’obtient en France & en Angleterre par la com-

hiiftion comp’ète du foufre, comme nous l’ex-

poferons plus en détail dans l’hîftoire de cette

fubftance combuflible. Son extraftion & fa na-

tu»-e cxig|nt donc que dans une nomenclature

méthodique & régulière, on lui 'donne le nom
^acide, (ulfurique. . • „

Lorfqu’ii eft bien concentré, on l’a nommé

très-improprement huile de vitriol
^
en raifon de

fa confi (lance.

Cet acide eft fufccptible de prendre la forme

concrète, foit qu’on l’expofe au froid, comme

on le verra plus bas, foit qu’on le combine avec

plufleurs fluides élaftiques, ainfi cju’on le dé-

montrera par la fuite.

On ne connoît pas l’aélion de la lumière fur

l’acide fulfurique; quelques chimiftes ont avancé

que l’huile de vitriol expofée dans des vailTeaux

bien bouchés, aux rayons du foleil, prenoit peu

à peu de la couleur , & qu’il s’y formoit même
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du foufre. Cette adtion n’efl: pas exaftement prou-

vée, & il efl même très- vraifemblable qu’elle

n’a pas lieu
,
parce que nous verrons par la fuite

que l’acide fulfurique ne peut paffer à l’état de

foufre qu’autanc qu’il perd fon air pur ou fou

oxigène, & cette feparation ne peut pas s’opé-

rer dans des vaiffeaux clos.

Stahl regardoit l’acide fulfurique comme le '

plus unlverfellement répandu dans la nature
,
&c

comme lé principe de tous les autres. La pre-

mière de ces affertions , fondée fur ce que des

linges imprégnés de potaffe & expofés à l’air fe

convertiffoient à la longue en fulfate de potaffe

,

c’eff-à-dire , en un fel neutre qu’on fait être

formé par l’union de cet alcali avec l’acide fulfu-

rique^ eff démontrée fauffe aujourd’hui, puifque

ces linges ne contiennent pas un atome de ce-fel

,

mais bien du carbonate de potaffe , ou la eom-

binaifon de cet alcali avec l’acide carbonique.

Quant à la fécondé, rien n’eff moins démontré

que la formation de tous les acides par celui du

foufre; les recherches des modernes ont prouvé

que chaque acide a fes principes particuliers &
dlfférens de ceux des autres , excepté la bafe de

l’air vital ou oxigène
,
qui entre dans la compo-

fition de toutes ces fubflancès.

L’acide fulfurique chauffé dans une cornue ^
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perd d’abord une. partie de fon eau, fe concentre

à me Cure, & ne fe volatllife qu’à une forte cha-

leur, S’il eft coloré , il perd fa couleur, & de-

vient blanc parl’acUon du feu. Cette double opé-

ration que l’on fait en même temps , s’appelle

concentration & reélifîcation de l’acide : pendant

qu’elle a lieu
,

il fe dégage un gaz très-odorant,,

très -pénétrant, que nous connoîtrons bientôt

fous le nom de gaz acide fulfureux , & qui étoit

la caufe de fa couleur. Quoique cette opération'

paroilfe rendre faeide (ulfurique plus blanc &
plus pur, on doit cependant la pouffer plus loin

fi l’on veut avoir cet acide dans un grand degré;

de pureté ; en effet, dans fa concentration ordi-

naire
,
on ne lui enlève que de l’eau & du gaz;

acide fulfureux, mais on n’en fépare point les

matières fixes qui peuvent l’altérer ;.il faut pour

cela difliller cet acide jwfqu’à ficcité ,
en chan-

geant de récipient lorfqu’il a été concentré par la-

première partie de l’opération ;
il reffe alors dans

la cornue un peu de réfidii blanc, dans lequel on

trouve du fulfate de potaffe & quelques autres,

fu bftances qui fe diffolvent dans cet acide pen-

dant fa fabrication.

L’acide fulfurique concentré;, expofé à l’air ,,

en attire l’humidité , & perd une partie de fa-

force, & de fa caufficité; il prend aufîi de la cou<-
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leur, à caille des matières combuftibles qui volti-

gent dans l*atmofphère, & fur lefquelles cet acide

a beaucoup d’aèlion
;

il abforbe fouvent prefque

le double de Ton poids d’eau aîmofphérique.

M. le duc d’Ayen a démontré, par de belles ex-

périences faites dans le froid violent du mois de

Janvier 1776, que cet acide bien concentré,

expofé pendant quelques heures à un froid de

treize à quinze degrés au thermomètre de Réau-

îï'ur, eft fufceptible de fe geler; que Ibrfqu’il eft

étendu dans deux ou quatre parties d’eau , il re

fe gèle plus; que fi
, lorfqu’il efl gelé, on le laiffe

toujours expofé à l’air
,

il devient fluide
,
quoi-

que le froid foit plus confldérabîe que celui au-

quel il fe gèle. Ce dernier phénomène eft dû à

l’eau qu’il abforbe de l’atmofphère , & avec la-

quelle il s’unit en produifant une chaleur qui

s’oppofe à fa congélation.

L’acide fulfuriaue s’unit à l’eau avec tous les
X

phénomènes qui annoncent une pénétration fu-

bite 6c une combinaifon intime. Il fe produit une

chaleur vive, une efpèce de fifïlement; il fe dé-

gage une odeur graffe particulière. Le bruit ex*

- cité pendant cette union efl: dû au dégagement

de l’air contenu dans l’eau
,
qu’on voit fortir

fous 1.1 forme de petites bulles. L’acide noyé

dans l’eau a perdu beaucoup de fa faveur ; fa
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fluidité eft beaucoup plus conficlérable : on le

nommoit autrefois efprit de vitriol; on peut en le

chauffant volaîilifer l’eau qui l’affo^blit
, & le

faire repaffer par la concentration à l’état d’acide

fulfurique concentré.

Cet acide n’a point d’aéHon fur la terre fiücée

& fur les pierres quartzeufes
;

il n’en a pas da-

vantage fur la même terre fondue avec de petites

portions d’alcalis fixes. Il fe combine avec i’alu-

irûne
, la baryte

,
la magnéfie

,
la chaux & les

alcalis. Il forme dans ces combinaifons le fulfale

d’alumine ou Vatun^ le fulfate barytique ou le

Jpath pefant , le fulfate de magnéfie ou fel d'Ep-

fom , le fulfate de chaux ou la felénite^ le fulfate

de poiaffe ou tartre vitriolé^ le fulfate de fonde

ou fel de Glaubcr
^ & le fulfate ammoniacal

;
fes

attradions éledives pour ces bafes font les mê-

mes que celles des acides muriatique & nitrique ;

mais il adhère plus fortement à ces fubftances

que tous les autres acides minéraux , & il eft

fufceptible de les en dégager.

On n’a point encore examiné convenablement

l’adion de l’acide fulfurique fur les autres aci-

des; on fait feulement, qu’il abforbe l’acide

carbonique, & même en très-grande quantité;

2®. qu’il s’unit fi facilement avec l’acide muria-

tique que lorfqu’on fait ce dernier mélange ,
il
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produit de la chaleur, Sc il fe dégage une

grande quantité de gaz acide muriatique en va-

peurs blanches très-abondantes. Boerhaave a dit

dans fa Chimie
,
que l*acide muriatique rendoic

\huïU de vitriol concrète; peut-être trouvera-t*on

cette propriété dans l’acide muriatique oxigéné;

3®. que l’acide nitrique blanc & pur verfé fur de
1 acide fulfurique noirci par quelque corps com-
buflible

, lui ôte fa couleur, le rend tranfparent,

& s exhale en gaz nitreux lorfqu’on chauffe #e
mélange

; 40. que le gaz nitreux uni à cet acide

eft fufceptible de lui faire prendre la forme con-
crète

, comme nous l’expoferons plus en détail à

1 article de la décompofiiion du nitrate de potaffe

par le fulfate de fer.

La manière dont l’acide fulfurique agit fur les

corps combuftibles répand du jour fur la nature
& fur les principes de cet acide. Toutes les fois

qu un corps combuftible, comme un métal ou
bien une matière vegetale ou animale quelcon-
que, eft mis en contaft avec l’acide fulfurique

concentre
,
ce corps paffe plus ou moins vite à

l’état d’une matière brûlée, & l’acide eû dé-
compofé.

^

Toutes les matières qui contiennent de l’huile

fe noircîffent
, lorfqu’on les tient plongées pen-

dant quelques minutes dans l’acide fulfurique
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Concentré & froid. Cet acide fe colore d’abord

en brun & paffe bientôt au noir. Si l’on y plonge

une fubftance inflammable en combuftion
,
com-

me un charbon ardent
, l’acide fiilfurique prend

fur le champ l’odeur & la volatilité du foufre qui

brûle ; il répand une fumée,blanche d’une odeur

vive & fuffoquante. Si, pour mieux concevoir ce

qui fe paflTe dans ces combinaifons
,
on met cet

acide en contaél: avec un corps combufbble plus

fimple que les fubfl:ances organiques, & dont les

altérations font plus aifées à fuivre & à appré-

cier que celles de ces matières , alors on peut

parvenir à connoître & à féparer les principes

de l’acide fulfuriqne. En chauffant à cet effet un

mélange de cet acide concentré ôc de mercure

dans une cornue de verre dont le bec plonge

fous une cloche pleine de ce fluide métallique ,

dès que l’acide efl bouillant , il paffe un gaz per-

manent d’une odeur forte ôi piquante , fembla-

ble à celle du foufre qui brûle.

Ce fluide aériforme efl connu fous le nom de

gaz acide fiilfureux ;
il efl un peu plus pefant

que l’air, il éteint les bougies, il tue les animaux;

il rougit & décolore le firop de violettes, il

s’unit à l’eau avec moirs de rapidité que le gaz

acide muriatique , luivant M. Prieflley ; il dif-

fout la craie ,
le camphe ,

le fer
;

il efl abforbé
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par les charbons & par tous les corps très- po-

reux. Quoiqu’on l’ait regardé comme un des gaz

^permamens, il paiioît qu’il eft fufceptible de fe

cendenfer & de devenir liquide par un grand

froid. M, Monge eft parvenu à le rendre liquide

par ce procédé.

L’acide fulftireux eft une modification particu-

lière de l’acide fulfurique, fufceptible de former

avec les alcalis des fels neutres diftèrens de ceux

que forme ce dernier. Stahl qui avoit très-bien

obfervé tous ces importans phénomènes, croyoit

que dans cette combinaifon le phloglftique du

métal s’unlfioit avec l’acide, ôc lui donnent de

l’odeur
, de la volatilité, &c. mais ce grand chi-

mifte n’ayant pas fuivi plus loin cette expérience,

ne prévoyoit pas Cns doute que l’on pût tirer

de ce fait fttême une objeftion très-forte contre

fa doclrine. M. Lavoifier , M. Bucquet & moi,
nous avons exarhiné

, chacun de notre côté, la

fuite de l’aâion réciproque du mercure & de

l’acide fiilfurique, Lorfque le mélange eft blanc

fec, il ne paffe plus que très-peu de gaz acide

fulfureux. Si on chauffe alors fortement ce fiil-

fate mercuriel
, il fe dégage un peu d’eau ôc un

gaz d’une toute autre nature que le premier;
c eft de 1 air vital tres-p ur. A mefare que ce der-

nier paffe
, le mercure fe trouve réduit, coulant
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& abfoliimenc femblable à celui qu’on avoit em-
ployé, à quelques proportions près qui n’équiva-

lent pas à un huitième de la quantité mife en ex-

périence. Il paroit, d’après cela
,
que lé mercure

n’ayant point été altéré
, les deux gaz que l’on a

obtenus appartiennent à l’acide fulfarique qui a

été décompofé : le gaz acide fnlfureux paroît

donc être à cet acide ce qu’eft l’acide nitreux à

l’acide nitrique. Cependant il y a quelque di^ér

rence entre la compofition de ces deux acides,

puirqu’il n’efl: pas polTible de recompofer fur le

champ l’acide fulfurique par l’union des deux gaz

qu’il fournit, tandis qu’on fait reparoître à vo-

lonté l’acide nitreux, en combinant le gaz nitreux

Sc l’air vital qu’il donne dans fon analyfe. U efl

vraifemblable que la recompofition de l’acide ful-

furique ne peut fe faire qu’à la longue, puif-

qu’elle.a réellement Leu en expofant à l’air des

compofés d’acide fulfureux & de diverfes bafes,

qui peu à peu ne contiennent plus que de l'acide

fulfurique. C’eft ainh que la combinaifon de

l’acide f ilfureux avec la potaffe
,
qui eft con-

nue fous le nom de fd fulfureux de St'ahf ou de

fulfite de potalfe , expofée à l’air
,
devient du

véritable fulfate de potalTe au bout d’un certain

temps. Ce qui arrive ici lentement, a lieu très^

rapidement dans la combuftion du'foufre, pen-

dant
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